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L'Editeur s’étant trouvé plusieurs fois indisposé 
pendant Vimpression de Vouvrage , il s’y est 
glissé quelques fautes à corriger. 

Pages 6 et 7 — Boerrharaare — Lisez Boeri'Tiaaoe. 

Pages 7 , 8 et 9 — teniion. — Lisez tension. 

Page 4-2 , ligne 7 — Prétendent, — Lisez prétendraient. 

Page 58 , ligne 22 , — après artériels, ajoutez (,.) et rem¬ 
placez les(:) qui suivent par(,) 

Page 117 , ligne 7 supprimez ( ; ) 

Page i 3 o , ligne 22 D’Jereté, — Lisez d'âcretè. 

Page 159, ligne 28 , — Perfectionner, — Lisez perfectionné. 
Page 187 , ligne , 29 , remplacez ( ; ) par (, ) 

Page 196, ligne 8, supprimez (;) 

Page 210, ligne la ,— Infecte — lAsez infect. 

Page 212 J ligne 8 , • D’oi elle a reçu ce nom , — Lisez 

d’ou la maladie a reçu y etCé 
Page 222, ligne 26,—Lisez Apoplessein. 

Page 235 , ligne 4 , — après prescrire ajoutez (. ) 

Page 244, ligne 22, —os. Lisez as. 

Page 822 , ligne 29 , — Lisez Borée. 

Page 368 , ligne ça ^ — Ses ^ Lisez les. 



PREFACE. 


J’ai essayé de traduire en notre langue un 
ouvrage que j’ai non seulement lu plusieurs fois 
avec plaisir, mais qui m’a souvent été très-utile 
dans la pratique de la médecine. J’ai pensé que 
quelques momens de loisir consacrés à cette 
traduction ne seraient point inutilement em¬ 
ployés ; que ce serait un moyen de me rendre de 
plus en plus familier un auteur aussi excellent, 
que je pourrais peut-être aussi rendre par-là 
quelque service à plusieurs personnes de l’art, 
en leur facilitant la lecture d’un des meilleurs 
livres publiés sur la médecine, après ceux d’Hip¬ 
pocrate. Arétée est peu lu ; les éditions de l’ori¬ 
ginal sont rares ; il n’y a d’ailleurs que ceux 
qui sont versés dans la langue grecque qui 
puissent en profiter. La version latine telle 
qu’elle se trouve dans la collection des princes 
de la médecine par ïialier est à la vérité plus 
connue et plus à la portée de bien du monde ; 
mais cette version qui déplaisait beaucoup à 
Haller lui-même (a) est défectueuse en beaucoup 
d’endroits et souvent inintelligible. Sans cher- 


(a) Versionem, quæ quidem vaidè mifai displicuit, hinc 
et indè tacitus emendavi. 
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cher beaucoup à éclaircir le texte , on a souvent 
laissé subsister dans le latin l’obscurité de l’ori¬ 
ginal , expédient facile quand on traduit une 
langue morte en une autre, mais qu’on ne peut 
se permettre dans une traduction en langue 
vivante , où tout ce qui ne s’énonce pas d’une 
manière claire et intelligible ne peut être aussi 
facilement, toléré. On n’a pu d’ailleurs dans 
cette traduction profiter des nombreux éclair- 
cissemens donnévS depuis sur le texte. Les 
commentaires de M. Petit sur Arétée n’ont été 
publiés que long-temps après. M. Wiga n qui a 
depuis donné une très-belle éditiond^rétée , 
n’a pu même se les procurer et en faire usage, 
et ce n’est que dans l’édition de Bœrrhaare , 
publiée à Leyde en 1735, que ces commentaires 
ont été imprimés en entier pour la première 
fois. Si cette traduction française présente 
quelque exactitude , elle en sera redevable en 
grande partie à l’ouvrage , dont Je viens de 
parler, qui m’a souvent été d’un grand secours 
dans un travail aussi difficile. 

Car outre qu’Arétée se sert d’un dialecle 
particulier et vraiment antique, qu’il est plein 
d’expressions poétiques , qu’il employé souvent 
des mots et certaines tournures de phrases 
qui semblent lui être particulières et qu’on ne 
rencontre nulle autre part , que son style est 
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coupe , serré, ext-^mement concis, son ouvrage 
nous est parvenu très-mutilé ; il y a non-seule¬ 
ment des ch^^pitres entiers qui manquent, mais 
dans ceux mêmes qui subsistent on rencontre 
une infînité de lacunes ; des mots tronqués, des 
phrases mutilées interrompent fréquemment le 
fil du discours, sans parler des fautes ajoutées 
par les copistes qui, transcrivant un livre qu’ils 
entendaient peu , ont quelquefois substitué à 
l’expression originale un mot qu’ils croyaient 
mieux comprendre , et qui par-là, loin de cor¬ 
riger , n’ont fait que dénaturer encore davantage 
le texte. 

Je me suis servi pour cette traduction de 
l’édition grecque imprimée à Paris chez Turnèbe 
en 1554. Cette édition , la première qui ait 
paru d’Arétée, et qu’on attribue à Goupil, est 
très-nette , assez élégante , et passe pour être 
exacte. Les éditions subséquentes, et notamment 
celle de Bœrrhaare , dont je me suis aussi servi, 
ont été copiées sur l’édition de Turnèbe. Per¬ 
suadé que le premier mérite d’une version , sur¬ 
tout en fait de livres de médecine , est de 
transmettre, de rendre exactement le sens de 
l’Auteur, je n’ai rien négligé sous ce rapport, 
j’ai cherché à me rapprocher de l’original , 
autant que le comporte notre langue. Dans les 
endroits obscure et difficiles, après avoir com-^ 
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paré les différentes variantes «^ar le texte , ba¬ 
lancé les sentimens pour et conirê , j’ai suivi le 
sens qui m’a paru le plus naturel, le mieux 
lié à ce qui précède et à ce qui suit. J’ai ajouté 
au texte une grande variété de notes , dont je 
pense que le lecteur me saura gré. Il se ren-- 
contre beaucoup de passages qui avaient besoin 
de quelque interprétation ; il y est question de 
théories qui ne sont plus admises aujourd’hui, 
de médicamens, d’exercices gymnastiques, tom¬ 
bés en désuétude et dont on ne fait plus d’usage. 
J’ai essayé de donner quelques éclaircissemens 
sur ces différons objets , afin de rendre la lecture 
de notre auteur plus facile. Les commentaires 
dont il a été question m’ont fourni plusieurs de 
ces notes, une lecture variée et puisée dans les 
écrits des Médecins qui ont traité de ces ma¬ 
tières m’a suggéré le reste. 



NOTICE SUR ARÉTÉE. 


Il en est d’Arétée comme de plusieurs illustres 
écrivains de l’antiquité dont les ouvrages sont 
maintenant connus et admirés de tout le monde, 
mais dont la vie et l’époque même où ils ont 
vécu restent ensévelies dans une obscurité pro¬ 
fonde. On dirait que ces grands hommes ont 
dédaigné de se faire autrement connaître que 
par les écrits qu’ils nous ont transmis : tout ce 
que nous savons de l’auteur de celui-ci, c’est 
qu’il s’appelait Arétée et qu’il était de Cappa- 
doce , comme l’indique le titre trouvé à la tête 
du premier manuscrit. Nous ne trouvons rien, 
au reste, qui puisse nous donner des renseigne- 
mens précis sur sa personne ou sur l’époque où 
il a vécu; Quelques savans des derniers siècles 
ont prétendu qu’il n’a paru qu’après Galien ; 
d’autres l’ont fait beaucoup plus ancien. Le 
sentiment des premiers est fondé sur ce que 
Galien ne cite point Arétée , mais outre que 
nous n’avons pas tous les écrits de Galien, on 
peut répondre , observe M’*. Leclerc dans son 
histoire de la médecine, qu’il n’est pas possible 
que cet auteur ait cité tout ce qu’il y a eu de 
médecins avant lui } il suffit qu’il ait parlé des 
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principaux de chaque secte ; d’ailleurs il peut sê 
faire que Galien n’ait point cité Arétée , parce- 
qu’ils peuvent tous deux avoir vécu dans le meme 
temps. Vossius qui est du nombre de ceux qui 
croient Arétée beaucoup plus ancien , appuie 
uniquement sa conjecture sur ce que ce médecin 
a écrit en langue ionique qui, à ce que prétend 
ce savant, n’était plus en usage non plus que 
la dorique , long-temps avant les Césars, ces 
deux dialectes n’ayant eu de cours que pendant 
que la Grèce était florissante ; mais il se trompe 
à cet égard, comme M. Ménage le prouve par 
un des livres d’Arrian, intitulé Indica, qui est 
écrit en langue Ionique et par deux autres livres 
écrits dans le même dialecte , le premier par 
un nommé Céphalio qui vivait sous Adrien aussi 
bien qu’Arrian, et qui est cité par Suidas, le 
second par un Dionysius Milesius, contemporain 
de Philostrate , qui vivait sous Sévère , et qui 
est encore cité par le même Auteur. Il n’y a 
rien à dire contre cela , ajoute M. Leclerc, il 
ne faut d’ailleurs que consulter Arétée pour voir 
qu’il n’est pas si ancien. Ce Médecin fait men¬ 
tion dans plusieurs endroits de la thériaque ou 
confection de vipères. Or on sait que cet anti¬ 
dote fameux est de l’invention d’un nommé 
-Andromaque , médecin de Néron ; ce qui dé¬ 
montre que bien loin qu’Arétée ait vécu avant 
les Césars , il n’a pu vivre pour le plutôt que 
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SOUS le règne de cet Empereur. Mais si l’on peut 
conclure par ce que je viens de dire qu’Arétce 
n’a pu vivre avant le règne des premiers Em¬ 
pereurs Romains, lorsqu’on veut assigner l’cpo- 
que précise où il a vécu depuis ce temps , la 
chose n’est pas aussi facile. Tout ce que l’on 
sait, c’est que ce Médecin n’a pu écrire 
après le règne'de l’Empereur Julien, et il faut 
nécessairement s’arrêter là. Effectivement Aétius 
qu’on regarde comme contemporain de ce 
Prince , cite plusieurs fois Arétée et rapporte 
plusieurs passages de ses livres, ce qui donne 
le droit de conclure qu’ils étaient écrits aupa¬ 
ravant , sans qu’on puisse cependant tirer une 
conséquence qui marque précisément l’époque 
où il a vécu pendant cette longue période. M. 
Wigan fondé sur ce qu’Arétée appartenait à la 
secte des pneumatiques et que cette secte n’a 
été florissante que depuis le règne de Néron à 
peu près jusqu’à celui d’Adrien, prouve que ce 
Médecin a probablement vécu vers ce temps-là, 
mais ce n’est là qu’une conjecture. 

Si nous n’avons rien de certain sur l’époque 
particulière où Arétée a vécu, nous avons en¬ 
core moins de renseignemens sur ce qui con¬ 
cerne sa vie. On serait néanmoins assez porté 
à croire que ce Médecin a vécu à Rome ou 
dans quelque endroit peu éloigné de cette ca¬ 
pitale , ou du moins en grande relation de 
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commerce avec elle , car il recommande sou¬ 
vent les vins d’Italie , comme ceux de Falerne, 
de Fondi , de Ségninum. 

On voit par plusieurs passages de ses écrits 
qu’il ne s’était pas seulement contenté d’écrire 
sur la médecine , mais qu’il l’avait pratiquée 
lai-même. Souvent en effet il confirme les pré¬ 
ceptes par sa propre expérience j il fait partout 
profession de ne parler que de choses qu’il a 
,vues et connues, et énonce modestement son 
opinion sur celles qui lui sont étrangères. Outre 
îe traité sur les maladies aigues et chroniques 
qu’ü nous a laissé comme un monument de 
sa pratique et de ses observations, et dans le¬ 
quel il paraît avoir eu en vue l’instruction des 
jeunes médecins, comme il semble l’insinuer à la 
fin du second livre sur le traitement des maladies 
aigues , il avait composé plusieurs autres ou¬ 
vrages sur différentes branches de la médecine: 
il renvoie en plusieurs endroits à ses traités de 
chirurgie et de pharmacie j il fait aussi men¬ 
tion d'un traité- particulier sur les fièvres et 
d’un autre sur les maladies des femmes. La belle 
description qn’il nous a laissée de l’éléphant, 
au chapitre de la maladie de ce nom , et ce 
qu’il dit en le terminant, ont fait penser aussi 
qu’il avait écrit sur l’histoire naturelle ; il s’ex¬ 
prime effectivement dans cet endroit de manière 
à laisser entendre qu’il a donné ailleurs , ou 
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qu’il se propose de donner une description de 
. cet animal singulier. On ne peut que regretter 
vivement la perte de tous ces ouvrages , qui, 
s'ils ont jamais été publiés , à en juger par ce 
qui nous en reste devaient etre tous excellens 
chacun dans leur genre ; en effet de tous les 
anciens médecins dont les écrits nous sont 
parvenus , Arétée peut être regardé à juste titre 
comme un des plus parfaits et le seul, comme 
l’observe M. Pinel, qui mérite d’être placé à côté 
d’Hippocrate. Il ne se montre pas moins recom¬ 
mandable par la politesse et l’élégance de son 
style que par l’exactitude de ses descriptions et 
la solidité de son jugement. Sa manière d’écrire 
concise et énergique ressemble beaucoup à celle 
du Père de la médecine qu’il paraît s’être pro¬ 
posé pour modèle. Pendant que la plupart des 
anciens médecins dont nous possédons les écrits, 
tels qu’Aetius , Paul d'Egine , Oribase etc. se 
contentent le plus souvent du rôle de compila¬ 
teurs : Arétée se montre partout auteur original 
et ne semble puiser que dans son propre fonds. 
Si sa théorie est souvent vicieuse , si ses descrip¬ 
tions anatomiques ne sont pas toujours exactes, 
ces défauts sont ceux de son siècle, il raisonne 
aussi bien qu’on le faisait alors. 

M’^. Leclerc est le premier qui se soit aperçu , 
d’après certains raisonnemens d’Arétée , que ce 
Médecin suivait la doctrine des Pneumatiques 
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remarque que n’avaient faite ni Crassus qui 
l’avait traduit , ni M*", Petit qui l’avait com¬ 
menté. On trouve effectivement dans Aréte'e 
plusieurs passages qui ne peuvent aisément 
s’entendre que d’après cette supposition. Athé¬ 
née que l’on regarde comme l’auteur de la secte 
des pneumatiques , prétendait que le feu , l’air 
l’eau et la terre ne sont pas les véritables 
élémens , il donnait ce nom à ce qu’on appelle 
les qualités premières de ces élémens , c’est-à- 
dire au chaud , à l’humide , au froid et au sec 
dont le chaud et le froid tenaient lieu suivant 
lui de causes efficientes , et l’humide et le sec de 
causes naturelles. Il ajoutait un cinquième élé¬ 
ment qu’il appelait esprit ( Pneuma ) ; il conce¬ 
vait que cet esprit pénètre tous les corps et les 
conserve dans leur état naturel, sentiment qu’il 
avait adopté des Stoïciens. Appliquant ce système 
à la Médecine, il voulait que la plupart des ma¬ 
ladies vinssent lorsque cet esprit ou souffle re¬ 
cevait le premier quelqu^atteinte. Plusieurs pas¬ 
sages d’Arétée paraissent assez conformes à cette 
doctrine. On voit qu’à l’égard des élémens, il 
s’exprime à la manière des Pneumatiques , ce 
n’est point à ces élémens eux-mêmes mais à 
leur qualité qu’il attribue la cause des maladies. 
La céphalée, par exemple, a pour cause le sec 
et le froid réunis ensemble ; le vertige , le froid 
joint à rimmide ; de même que l’épilcpsic , la 
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mélancholie proTiennent de la secheresse ; la 
passion cœliaque du refroidissement de Festo- 
mac ; Féléphantiase du froid extrême. Il paraît 
aussi supposer, comme Athénée, un cinquième 
élément auquel il attribue , lorsqu^’il s’altère , la 
cause de plusieurs maladies ; dans la seconde 
espèce d’esquinancie, par exemple, le mal pro¬ 
vient , suivant Arétée, d’un vice de l’esprit ou 
souffle, qui par un mauvais changement devient 
très-chaud et très-sec , sans qu’il y ait aucune 
inflammation dans la gorge. On rencontre quel¬ 
ques autres passages de ce genre où Arétée semble 
avoir eu en vue cette doctrine. On doit au reste 
lui savoir gré d’avoir été très-réservé sur cet 
article et de ne s’être point laissé séduire par 
l’appareil scientifique et les subtilités brillantes 
de la philosophie de son siècle , reproche que 
l’on peut justement faire à Galien. A ce petit 
nombre de passages près où notre auteur paraît 
raisonner à la manière des pneumatiques, on 
peut dire à sa louange qu’il ne s’est montré at¬ 
taché à aucune secte en particulier, mais qu’il a 
puisé dans chacune ce qui lui paraissait le meilleur. 
En effet, si dans l’explication delà cause des ma¬ 
ladies , il adopte quelques raisonnemens des 
pneumatiques, on voit qu’il suit en grande partie 
dans sa thérapeutique la manière de traiter , 
usitée par les méthodistes , sans cependant s’y 
conformer dans tous les points; il donne, cornme 
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eux, une attention particulière , à l’air que le 
malade doit respirer , aux alimens qu’il doit 
prendre , aux appartemens qu'il doit habiter , 
aux exercices propres à rétablir sa santé , il re¬ 
commande fréquemment les frictions, les pro¬ 
menades et la gestation, mais il n’exclut point 
de sa pratique comme plusieurs d’entr’eux les 
remèdes plus actifs lorsqu’il les juge nécessaires. 
Avec quelle énergie ne combat-il pas les inflam¬ 
mations lorsqu’il les regarde comme la cause du 
mal, non-seulement dans les maladies aiguës, 
mais même dans les maladies chroniques. II 
prescrit des saignées abondantes , il a recours 
aux scurifications répétées et quelquefois même 
aux sangsues. Ce n'est pas la théorie qui le dirige 
alors , mais un jugement sain et l’expérience ; il 
semble oublier les abstractions métaphysiques 
sur la cause prochaine des maladies , pour ne 
s’attacher qu’à combattre la cause évidente. 
J’observerai à cette occasion que quelques soient 
les reproches qu’on ait faits à la médecine sur sa 
versatilité et ses incertitudes, on peut dire à sa 
louange que la véritable thérapeutique, fondée 
sur le bon sens et l’expérience , n’a pas maté¬ 
riellement changé ; si elle a été momentanément 
influencée par les théories en vogue à différentes 
époques, elle est peu à peu revenue à ce qu’elle 
a toujours été. On peut dire que la pratique la 
plus constante a été de traiter les maladies aiguës 
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et vraiment inflammatoires si non par les mêmes 
moyens, du moins par des moyens analogues, 
les évacuations sanguines ét le régime anti-phlo- 
gistique. Mais pour revenir à Arétée, dans la 
courte description qu’il donne ordinairement des 
différentes parties du corps humain, avant de 
traiter des affections auxquelles elles sont sujettes,; 
on voit évidemment qu’il marche sur les traces 
d’Erasistrate et des dogmatiques. Le peu d’ana¬ 
tomie qù’il nous a transmise est un monument 
d’autant plus précieux qu’il nous donne une idée 
de l’état de cette science à l’époque ou ce Méde¬ 
cin écrivait. 

Tel est l’Auteur dont j’ai essayé de faire passer 
l’ouvrage en notre langue : bn pourra peut-être 
m’observer que cette traduction d’Arétée arrive 
un peu tard; qu’elle aurait pu paraître avec plus 
d’avantages à une époque antérieure, qu’aujour- 
d’hui où l’art médical a fait des progrès de toute 
espèce, que chaque branche de la médecine s’en¬ 
richit et se perfectionne de plus en plus , on n’a 
plus le même goût pour la lecture des ces an¬ 
ciens Auteurs, qu’on semble même faire peu de 
cas de leurs écrits comme contenant des doc¬ 
trines surannées , des théories absurdes , une 
pratique erronnée. Quelques soient les progrès 
qu’aient pu faire de nos jours les sciences 
médicales , ce qui pourrait être un sujet de 
contestation si la question se bornait à la thé- 
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rapcutiqnc seule ou à l’art de guérir proprement 
dit, je ne puis croire que ces anciens monu- 
mens de notre art que nous ont épargnés 
les ravages des temps , puissent nous devenir 
jamais inutiles. Tout médecin curieux de s’ins¬ 
truire, tout praticien judicieux aimera toujours 
à les trouver dans sa bibliothèque , à les con¬ 
sulter au besoin , et à comparer ce , que ces 
Auteurs nous ont transmis , avec ce que nous 
avons acquis depuis. S’ils n’ont pu être exempts 
d’erreurs, et pouvons-nous assurer que nous en 
soyons exempts nous-mêmes, ils nous ont légué 
un riche fonds de connaissances , une foule 
d’observations intéressantes , une infinité dé 
préceptes et de règles propres à nous diriger 
dans la pratique, et je pense que sous ce rapport 
Arétée si justement estimé dans tous les temps , 
peut encore être lu aujourd’hui avec plaisir et 
avec profit, par ceux qui désirent ajouter à nos 
richesses actuelles l’héritage encore assez riche 
des anciennes connaissances. 



TRAITE 


ÇES.aGI^ES ET DES CAUSES DES MALADIES 
^ = X^UTTFS ET CHRONIQUES. 



He Vjlcces des Epileptiques'. 


Les malades éprouvent des éblouissements, des 
vertiges , des pesanteurs dans la région cervicale 
avec gonflement et tension des veines de cette partie ; 
de fréquentes nausées après avoir mangé, et même 
sans avoir rien pris, des soulèvements du cœur et 
le rejet d’une pituite abondante ; la moindre nour¬ 
riture est suivie de dégoût et de crudités ; les hy- 
pocondres sont tendus, pleins de vents. Ces signes 

(a) Tout le commencement de ce premier Livre nous est mal¬ 
heureusement parvenu mutilé ; jusqu’ici on n’a trouvé aucun 
manuscrit, au moyen; duquel on puisse réparer cette perte. 
Comme le premier Livre sur le traitement des maladies aiguës 
nous est resté en entier , on voit par la sérié des chapitres 
qu’il contient , ceu» qui ' manquent ici ; car il n’y a aucun 
doute qu’Arétée n’ait suivi ici le même ordre dans la première 
partie de son ouvrage où il traite des causes et des ignés 
des maladies aiguës , que dans la seconde où il traite de la 
cure de ces mêmes maladies ; c’est lui-même qui nous l’assure 
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qui precedent l’accès sont assez constants ; lorsque 
celui-ci fait craindre son approche des étincelles 
conune aut^t de taches brillantes de marbre , 
pourprées , noires , de toutes couleurs semblent 
circuler devant les yeux, au point qu on s’imagine 
voir un arc-en-ciel. L’odorat est-frappé d’ime odeur 
désagréable , les oreilles d’un bourdonnement in¬ 
commode. Les malades deviennent irascibles , leur 
bile s’enflamme sans raison. Aussi les uns tombent 
à la moindre cause au moindre chagrin ; les 
autres, s’il leur arrive de fixer le courant d’vme 
rivière, ou bien ime roue qùe l’on tourne, ou un 


dans le court préambule que l’on trouve au commencement 
du premier Livre sur le traitement des maladies aiguës. 11 est 
évident d’après cela que le premier Chapitre de ce Livre 
traitait des signes et des causes de la Phrénésie ; le second 
de la Léthargie ; le troisième de l’Apoplexie ; le quatrième de 
l’Épilepsie dont le commencement manque ici. On trouve à la 
vérité dans toutes les éditions publiées jusqu’aujourd’hui au 
nombre des cinq premiers Chapitres du premier Livre sur le 
traitement des maladies aiguës un court Chapitre intitulé du 
Marasme, entre le Chapitre sur la cure de la Léthargie et ce¬ 
lui sur la cure de l’Âpoplexie , d’où il s’ensuit qu’en supposant 
un Chapitre correspondant dans la première partie de l’ouvrage, 
au lieu de trois, il y aurait quatre Chapitres entiers de perdus;mais 
nous ferons voir dans une note postérieure , lorsque nous en 
serons à cet endroit, qu’on a fait mal à propos un Chapitre 
à part de ce qui n’est qu’une suite du troisième Chapitre, et 
qu’ainsi il n’y a probablement que trois Chapitres entiers de 
perdus. Comme il y en a cependant qui pensent que ce fragment 
de Chapitre intitulé du Marasme pourrait être un fragment d’un 
Chapitre sur le Catoche, quoique cela paraisse peu fondé, j’ai 
jugé à propos de ne rien changer dans l’ordre qui se trouve 
dans l’énumération des Chapitres. 
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{sabot que l’on fait pirouetter ; enfin s’il leur arrive 
de sentir une odeur un peu forte , par exemple 
l’odeur de la pierre que l’on nomme Gagate. (a) 

Chez ceux dont je viens de parler, le mal paraît 
etre fixé dans la tête, et c’est de là qu’il commence 
à nuire ; d’autres fois il se fait sentir dans des nerfs 
très-éloignés du cerveau, mais tels qu’ils sympa-! 
thisent avec cet organe principal. Les gros doigts 
des pieds et des mains commencent donc par éprou¬ 
ver un mouvement convulsif, suit un sentiment de 
douleur, d’engomdlssement, de trémeur, et le mal 
s’insinuant par dégrés vers la tête , toute son im¬ 
pétuosité se porte enfin sur le cerveau. Les mala 4 es 
ressentent alors un coup violent, comme si on les 
fi'appait avec im bâton ou une pierre. Ils se plaignent 
comme si quelqu’un venait de les fi^apper d’une 
manière insidieuse. Cette méprise n’arrive qu’à ceux 
qui sont attaqués du mal pour la première fois ; 
quand il leur est devenu familier, qu’ils le sentent 
arriver au doigt, ou commencer par cet endroit, 
instruits par l’expérience à prévenir l’accès qui les 


(a) Gagate^ Espèce de Jaïs ou de Jsget. Cette substance , 
suivant Pline, est une espèce de Bitume d’un beau poli, d’un 
apparence ligneuse, &iable, qui exbaie une odeur forte quand 
on l’écrase. Dioscorides prétend qu’elle a reçu le nom de Gagate, 
à cause qu’on la trouve sur les bords d’un petit ileuve de Lycie, 
nommé Gagas ; d’autres disent Gangis, d’où on a aussi donné 
le nom de Gangite à cette substance. Suivant un passage 
d’Apulée, il paraît qu’on s’en servait dans les marchés, comnj« 
d’une pierre de touche , pour s’assurer si les Esclaves qu’on 
achetait n’étaient pas Epileptiques. 

2 



DES SIGNES ET DES CAUSES 


4 

merikce, ils s’adressent aux personnes présentés et 
qui ont coutume de les assister, les prient de leur 
lier, de leur fle'chir, de leur étendre les membres 
par où le mal commence ; ils se les tirent souvent 
eux-mêmes comme s’ils voulaient arracher le mal. 
Souvent l’assistance qu*ils se donnent ainsi a ar¬ 
rêté l’accès au moins pour ce jour là. Un grand 
nombre sont saisis de frayeur comme s’ils voyaient 
une bête fruve se ruer sur eux, ou bien s’imaginent 
voir une ombre (a) et tombent ainsi. 

Au commencement de Taccès , l’homme reste 
étendu sans connaissance , ses mains se contractent 
convulsivement ; ses jambes non-seulement se con¬ 
tractent mais se déjettent çà et là par le tiraillement 


(a) Le mot erxta, ombre, peut être interprété de plusieurs 
manières. Wanswieien, en parlant de certains Epileptiques 
qui sur le point de tomber voient tous les objets s’obscurcir 
et former une ombre épaisse cite ce passage d’Arélée, et in¬ 
terprète le mot crxta dans ce dernier sens. M*. Petit semble être 
d’on autre sentiment et pense que ce mot doit être pris dans le 
sens que lui donnent les Ecrivains grecs et latins et notamment 
les poètes Homère et Virgile , et qu’il est ici question de spectre 
on apparition divine. Il se fonde sur ce que c’était une opinion 
répandue à cette époque parmi le peuple que le mal caduc 
venait des dieux ; que c’étaient eux qui se présentant aux Epi¬ 
leptiques , au commencement de l’accès , les faisaient tomber de 
frayeur. Hippocrate tout en traitant cette opinion vulgaire de 
superstitieuse , convient qu’elle était répandue de sou temps^ 
Nous verrons Arétée dire quelque chose de semblable par la 
suite. Mahomet que l’on croit avoir été sujet à cette maladie 
prétendait lorsqu’il tombait de mal que l’Ange Gabriel lui ap¬ 
paraissait , soit qu’d vit effectivement un spectre ou qu’il voulût 
en imposer à ses prosélites. 
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île leurs tendons. L’état de ces infortunés ressemble 
beaucoup à celui d’un taureau qu’on vient d’égor¬ 
ger. Le col se tordant, la tête se courbant forcé¬ 
ment , tantôt se fléchissant sur la poitrine, de sorte 
que le menton adhère au sternum , tantôt se 
renversant sur le dos comme quand on tire quel¬ 
qu’un de force par les cheveux et ballottant vers l’une 
et l’autre épaule; la bouche énormément béante, aride;’ 
la langue longuement tirée et en grand danger d’être 
grièvement blessée, ou même coupée ; car il arrive 
quelquefois que les dents se serrent convulsivement- 
les yeux contournés ; les paupières fréquemment 
entr’ouvertes avec une espèce de clignotement, et 
lorsqu’élles veulent se fermer ne se rapprochant ja¬ 
mais assez au point de ne pas laisser entrevoir le 
blanc des yeux ; les sourcils froncés, comme chez 
les personnes qui ont un air courroussé , ou re¬ 
poussés vers les tempes laissant le front sans rides 
et extrêmement tendu , les joues colorées, palpitan¬ 
tes ; les lèvres tantôt rapprochées au milieu, tantôt 
repoussées vers les angles de la bouche, de sorte 
qu’elles restent serrées contre les dents, ccn.me 
une personne qui rit. 

Dans l’intensité du mal, bien que les joues soient 
rouges, le reste de la figure est pâle ; les veines 
du cou se gonflent, la voix se trouve éteinte comme 
dans la strangulation ; les oreilles sont insensibles 
aux cris les plus forts’; au lieu de voix, on n’entend 
qu’une espèce de murmure ou gémissement sourd ; 
la respiration devient entrecoupée , suffoquée^ 
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comme chez ceux que l’on étrangle. Le pouls véhé¬ 
ment vif et serré au commencement de l’accès, 
devient plus plein, plus mou , plus lent vers la fin ; 
il suit en général une marche irrégulière, il y a 
érection des parties génitales. Ces symptômes s’ob¬ 
servent vers la fin du paroxysme. 

Lorsque le mal est sur le point de finir , les 
urines passent involontairement ; il survient un flux 
de ventre ; chez quelques-uns il y à émission de 
sperme ; ce dernier écoulement peut être causé par 
a pression ou lé resserrement des vaisseaux sper¬ 
matiques ou par un prurit douloureux des nerfs 
qui occasionne dans ces parties un flux d’humeurs ; 
Car dans ce mal lès nerfs sont doulorureusement 
affectés ; la bouche extrêmement humide ^ remplie 
d’une pituite abondante, épaisse , fix)ide ; on pour¬ 
rait en aglomérer une quantité prodigieuse en la 
faisant filer. Pendant la longue et pénible angoise 
qu’éprouve le malade , ce qui se trouve renfermé 
dans l’intérieur de la poitrine fermente , l’air ou 
souffle qui s’y trouve comme retenu agite le tout 
et le met en ébullition ; or, quand la respiration 
devient plus libre, cette humeur troublée et con¬ 
vulsivement agitée se fait jour en même-temps que 
^ir et inonde la bouche et les narines d’écume ou de 
pituite mêlée d’air ; (a) de sorte qu’il se fait un re- 


(a) Cette humeur etc. Il y a quelque chose d’obscur ici dans 
le texte et probablement une lacune. Si je n’ai pas traduit lit¬ 
téralement, je ne pense pas au reste m’étre éloigué* beaucoup 
du sens de l’auteur. 
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lâchement' ge'ne'ral, quand la suffocation qui existait 
vient à cesser. Ainsi les e'pileptiques , de même que 
la mer lorsqu’elle est agitée par la tempête, rejet¬ 
tent une grande quantité d’écume, et alors ils se 
relèvent comme ayant fini leur accès ; mais quoique 
le mal cesse , ils n’en restent pas moins d’abord 
affaissés, les membres roués , sans force, la tête 
pesante , pâles , tristes , humiliés et par ce qu’ils 
viennent de souffi-ir et par la honte que leur cause 
un tel mal. 

CHAPITRE VI. 

Du Tétanos. 

Les Spasmes ; ou affections tétaniques , sont très- 
douloureux , tuent promptement et se guérissent 
difficilement. C’est une affection particulière des 
muscles et des tendons des mâchoires; et de là, le mal 
se communique à tout le reste du corps, car tout 
dans le système sympathise avec les principes, (a) 
On distingue de trois espèces de Spasmes , suivant 
que le corps reste droit, qu’il se penche en avant 
ou se courbe en arrière. Lorsqu’il reste exactement 
droit sans pouvoir se fléchir, sans pencher d’aucun 
coté, la maladie prend simplement le nom de 
Tétanos ; dans les deux autres cas, elle tire son nom 
de l’endroit vers lequel se fait la flexion et du mot 
Tonos qui signifie tension : ainsi lorsque les nerfs 

(a) Ce qu’Arétée appelle stmplemeDt principes sont parti- 
culièreœent ceux du mouvement et du sentiment qui, suivant 
lui, résident dans le cerveau et desquels les nerfs dépendent. 
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de la partie poste'rieure du corps se trouvent affec- 
te's et que la flexion se fait en arrière, elle s’appelle 
Opisthotonos \ si au contraire les nerfs de la partie 
antérieure le sont, et que la flexion se fasse en 
avant, elle prend le nom à'Emprosthotonos ; le 
mot Tonos est ici d’autant plus convenable qu’il 
signifie nerf et tenlion. Ces affections peuvent être 
produites par une infinité de causes , car elles ar¬ 
rivent souvent après les plaies , quand il y a eu 
une membrane ou des nerfs ou des muscles pi¬ 
qués, et les malades périssent alors presque tou¬ 
jours, car toute convulsion à la suite d’une blessure 
est mortelle ; une fausse couche peut aussi y donner 
lieu, et rarement la femme se rétablit. D’autres fois 
elles sont occasionnées par des coups violents reçus 
sur le cou ; le froid en est également une cause 
très-efficace^, et c’est pour cette raison que de toutes 
les saisons f hiver est celle qui produit le plus de 
maladies de cette espèce, puis le printemps et l’au¬ 
tomne. Elles paraissent peu dans l’été, si ce n’est 
à la suite d’une blessure ou lorsqu’il règne quel- 
qu’épidémie extraordinaire. Les femmes , parce- 
qu’elles sont d’une constitution fi'oide , y sont à la 
vérité plus sujettes que les hommes , mais comme 
elles sont en même temps plus humides , elles se 
rétablissent plus facilement. Pour ce qui est des 
différens âges, les enfants en sont presque conti¬ 
nuellement attaqués, mais par cela même que ce 
mal leur est habituel et comme familier, assez ra¬ 
rement ils en périssent. Les jeunes gens en souffrent 
moins que ces derniers, mais ils en meurent ptus 
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souvent ; l’âge mûr y est le moins expose ; les 
vieillards en souffrent le plus de tous et en sont le 
plus souvent la victime , ce qui provient du froid 
et de la sécheresse du corps à cet âge , deux choses 
qui approchent beaucoup de la nature de la mort. 
Lorsque le froid se trouve joint à l’humide , les 
affections spasmodiques sont moins mauvaises et 
moins dangereuses. 

|ll survient à ceux qui sont attaqués de ce mal, 
pour parler de tous en général, de la douleur et de 
la tendon dans les muscles du cou, du dos , 
comme aussi dans ceux des mâchoires et de lapoitrine; 
celles-ci se serrent si fortement l’une contre l’autre 
qu’un lévier ou un coin seraient à peine suffisants 
pour les séparer. Lorsqu’en écartant de force les 
dents l’on parvient à faire passer quelque liquide 
dans la bouche, il y reste ou bien il en sort aussitôt 
ou revient par les narines. Le gosier est si serré , 
les amygdales tellement tendues et roides que ces 
organes ne peuvent se prêter à la déglutition ; le 
visage s’allume , prend différentes couleurs , les 
yeux presque fixes, roulent difficilement dans leur 
orbite ; la respiration devient laborieuse , la suffo¬ 
cation extrême ; les pieds et les mains se tendent 
et se roidissent, tous les muscles palpitent, la figure 
éprouve différentes contorsions, les joues ainsi que 
les lèvres sont tremblantes , le menton branle, les 
dents craquent les unes contre les autre^ j’ai vu 
moi-même dans un cas particulier et non sans 
beaucoup de surprise , les oreilles éprouver un pareil 
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mouvement. Les urines se suppriment quelquefois 
au point que le malade n’urine qu’avec la plus 
grande difficulté', d’autres fois elles passent sponta¬ 
nément lorsque la vessie vient à être comprime'e. 

Ces symptômes sont communs aux differentes 
espèces de Tétanos , voici ce qui est parculier à 
chacmie. Dans le Tétanos proprement dit, le tronc 
reste entièrement droit, immobile , sans incliner 
d’aucun côté, les jambes et les bras restent également 
droits, tendus. Dans Y Opisthoionos, le corps se ren- 
:Verse de façon que la tête se trouve placée entre les 
omoplates ; le cou devient saillant, la mâchoire in¬ 
férieure reste ordinairement béante, rarement elle 
se rapproche de la supérieure, la respiration se fait 
avec sterteur, la poitrine ainsi que le ventre sont 
proéminents. Dans cette espèce, les urines sont dif¬ 
ficilement retenues, le ventre tendu résonne lors¬ 
qu’on le frappe ; les bras par l’effet du spasme se 
tordent en arrière, les jambes se fléchissent dans une 
direction contraire à celle des jarrets. Dans YEm~ 
prosthoionos le dos se voûte , les hanches forment 
une saillie au point de se trouver égales au dos ; 
toute l’épine devient extrêmement proéminente ; la 
tête s’incline , se porte ver.s la poitrine et le menton 
adhère au sternum , les bras se serrent et s’entre¬ 
lacent, les jambes restent tendues ; | chez tous les 
malades les douleurs sont atroces ; chez tous la voix 
est triste et lamentable ; ils soupirent et poussent 
de profonds gémissemens. S’il arrive que le mal se 
porte sur la poitrine et affecte grièvement la respi- 
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ration , ils quittent bientôt une vie peu regrettable : 
la mort en effet qui les de'livre de cet état douloureux, 
de cette posture hideuse et contre nature , est un 
bien pour eux et un spectacle moins affligeant pour 
ceux qui en sont les témoins , fusse meme un père 
ou un fil^ S’ils continuent de vivre et que la respi¬ 
ration quoique viciée se soutienne encore, le corps 
prend non-seulement la forme d’un arc, mais il se 
courbe au point de former une espèce de boule , 
car la tête se colle contre les genoux et ils ont le 
dos et les extrémités inférieures tellement ramenés 
en devant, que le genou semble repoussé en arrière 
et prendre la place du jarret, calamité monstrueuse, 
spectacle désagréable, pénible à voir, mal irrémédiable; 
dans cet état leurs amis mêmes ne peuvent les recon¬ 
naître. Si les vœux qu’on faisait auparavant pour 
leur mort avaient pu paraître impies , ils deviennent 
maintenant charitables, parce qu^l n’y a que la perte 
de la vie qui puisse mettre un terme à tant de 
souffrances , à tant de difformités. Le médecin , en 
effet, quoique présent ne trouve en son art aucun 
moyen, je ne dis pas de les guérir, mais même de 
les soulager. Ce serait en vain qu’il essaierait de 
changer leur posture, il les mettrait plutôt en pièces. 
Il ne lui reste donc qu’à s’affliger sur le sort de son 
malade , qu’il voit aux prises avec un mal auquel il 
ne peut remédier, et certes il n’y a point de situation 
plus pénible et plus malheureuse pour un médecin. ? 
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CHAPITRE VIL 
De la Synanche. 

La Synanche est une compression de la respiration 
et par cela meme une maladie très-aiguë. On en 
distingue de deux sortes , la première est une in¬ 
flammation des organes de la respiration. La seconde 
une affection particulière de Tair (a) et a sa cause 
dans cet air même. Les organes qui souffrent dans 
la première sont les amygdales , l’épiglotte , le 
pharynx , la luette , l’extrémité supérieure de la 
trachée-artère, et si l’inflammation fait de plus grands 


(a) Affection particulière de l’air etc. tou wtufiaroî ira0»s Gorrée, 
dans ses définitions, nons apprend que le mot imufica se trouve 
employé en différens sens par Hippocrate et les anciens Méde¬ 
cins Grées. Tantôt ils s’en servent pour désigner un iluide 
très-subtil et Irès-déüé- ou substance étherée, qu’ils regardaient 
comme constituant avec les solides et les humeurs un troi¬ 
sième élément dont nos corps sont composés ; tantôt pour si¬ 
gnifier la matière de la respiration. D’autres fois ils l’appliquaient à 
l’air athmosphérique agité} d’autres fois enfin à l’air qui sort 
du corps et notamment des premières voies en forme de vents. 
Dans quel sens Aréiée l’employe-t-il ici? veut-il simplement 
désigner par ce mot l’air ou matière de la respiration , et dire 
que la synanche est une affection de cet air qui subit dans le 
corps après y avoir été reçu un changement délétère, ou bien 
entend-il parler de cette substance éthérée et insinuer que la 
synanche provient d’une affection particulière de cette substance 
ou esprit, comme le pensent plusieurs modernes qui s’appuyent 
sur quelques passages de ce genre pour prouver qu’Arélée ap¬ 
partenait à la secte des Pneumatiques. Quelque respectable que 
soit cette opinion , ie serais néanmoins porté à croire que 
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progrès , la langue et l’intérieur des joues ; alors, en 
raison de l’intensité de l’inflammation, la langue se 
trouve poussée au-delà des dents, car ne pouvant 
être contenue toute entière dans la bouche qu’elle 
remplit, la partie excédente forme une saillie au- 
dehors. On a donné a cette espèce le nom de 
Cjnanche , c’est-à-dire , suffocation canine , soit 
parce que de tous les animaux le chien est le plus 
continuellement vexé par cette maladie, soit parce 
que dans l’état même de santé, cet animal a coutume 
de tirer la langue. On observe tout le contraire dans 
la seconde espèce. Les organes de la respiration , 
loin d’être gonflés, sont au contraire plus resserrés, 


l’expression dont se sert ici.Arétée doit s’entendre de l’air ou 
matière de la respiration , ce que ne désavoue pas entièrement 
M. Leclerc. Efféctivement, lorsqu’Arélée pour appuyer son sen~i 
liment sur la cause de la synanche se sert de la comparaison 
de l’air exhalé de la gueule d’un chien enragé, qui de pur et 
de salutaire qu’il était avant d’être aspiré, acquiert une qua> 
lilé pernicieuse dans la gorge de cet animal, ne semble-t-il 
pas insinuer qu’il pense que l’air, aspiré par les personnes at¬ 
taquées de synanche j éprouve à peu près de cette manière dans 
l’intérieur du corps, à cause d’une malignité qui y réside , un 
mauvais changement, et produit le mal de gorge dont il est 
ici question? car il existe dans le corps humain une infinité 
de causes de corruption qui ont la plus grande analogie avec 
les causes extérieures , il s’y rencontre des sucs d’une nature 
vénéneuse, comme il s’en trouve en dehors. C’est d’après cet 
aperçu que je me suis déterminé à traduire le mot nviupoi par 
celui d’air. Je confesse au reste que ce passage, de quelque ma¬ 
nière qu’on l’explique, est, ainsi que la théorie qu’il énonce, 
difficile à entendre, soit que l’on prétende que ce soit l’air ou 
l’esprit qui se trouve affecté dans celte maladie. 
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plus rêtirës que dans l’ëtat naturel, et néanmoins la 
suffocation est extrême ; c’est ce qui fait que les 
malades croient avoir une inflammation latente dans 
les parties les plus secrètes de la poitrine comme 
aux environs du cœur ou du poumon. On lui a 
donné pour cette raison le nom de Synanche, comme 
comprimant et suffoquant intérieurement. Quant, à 
moi, je pense que cette dernière espèce de maladie 
n’est qu’un vice de l’air même qui, par xme altéra¬ 
tion pernicieuse , devient très-cliaud et très-sec sans 
qu’il y ait pour cela aucune inflammation dans quel¬ 
que partie que ce soit. Il n’y a rien en cela qui 
doive bien nous surprendre ; ne voit-on pas en effet 
des personnes exposées aux vapeurs des fosses 
qu’on appelle Charonnées (a) éprouver non-seu¬ 
lement de violentes suffocations sans qu’on puisse 
remarquer quelque lésion dans les organes , mais 
souvent périr même par une seule aspiration de cet 
air, avant que le corps ait reçu aucun mal. L’air 
seul exhalé de la gueule d’un chien enragé , sans 
qu’il y ait aucune morsure de la part de cet animal, 
ne suffit-il pas pour communiquer la rage à la per¬ 
sonne qui le reçoit ; or, il n’est pas impossible qu’il 
ne puisse s’effectuer un pareil changement à l’égard 
de la respiration. Il existe dans l’intérieur du corps 
une infinité de causes de corruption qui ont la plus 
grande analogie avec les causes extérieures; il s y 


(o) Les fosses Charonées ou Charortéennes, c'est le nom que 
les Grecs donnaient aux lieux d’où s’élèvent des exhalaisons naé- 
phéliques. 
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rencontre des sucs d’une nature venéneuse , (o) 
aussi bien qu’il s’en trouve au-dehors. Ne voit-on 
pas des maladies produire les mêmes effets que les 
poisons y et des poisons faire vomir les mêmes 
matières qu’on vomit dans les fièvres? C’est pourquoi 
on ne doit pas trouver étrange que, dans la peste 
qui désola Athènes ÿ quelques personnes crussent 
que les Péloponésiens avaient jetté du poison dans 
les puits du Pyrée ; car on ignorait dans ce temps- 
là le rapport qu'il y a entre les effets de certains 
poisons et ceux des maladies pestilentielles. 

Dans la Cynanche il y a, comme nous l’avons dit, 


(a) il s'y rencontré des sués etc. Il eût certaiti qa'il se peut 
former des poîsoiîs dans rintérîeùr du corps, en voici entr'attlres 
ntt exemple remarquable cité par Morgagni. Un enfant consu¬ 
mé peu à peu par une fièvre tierce, était mort dans d'horri-^ 
blés convulsions ; on fit Touverture du cadavre, et on trouva 
les intestins retirés vers le mésentère qui s’était aussi contracté ; 
leurs tumques étaient déchirées et presque roides, tout le ca¬ 
nal des alimens contenait une grande quantité de bile de 
couleur de rouille qui teignait le scalpel d’une couleur violette. 
On fit avec cet instrument ainsi rouillé une incision à deux 
pigeons , qui ne tardèrent pas à être agités aussi de mouve- 
mens convulsifs , au milieu desquels ils moururent. Un peu 
de mie de pain trempé dans celte bile, ayant été avalé par 
un coq, il eut bientôt un pareil sort. D’après cette observation 
et plusieurs autres de ce genre , ajoute Morgagni, il est plus 
difficile qu’on ne le croit ordinairement de juger si une personne a 
été empoisonnée, puisqu’un poison engendré par une pareil¬ 
le maladie n’a rien qui le distingue de ceux qui viennent du 
dehors. La preuve la plus sûre dans ce cas, c’est que le poison 
soit rejellé évidemment ou trouvé dans l’intérieur du corps et 
en quantité suffisante peut être reconnu par ses propres caractères. 



DES SIGNES ET DES CAUSES 


l6 

inflammation des amygdales , de la gorge et de toute 
la bouche , protrusion de la langue, beaucoup de 
salivation; il découlé de la bouche une pituite épaisse,’ 
froide, le visage devient allumé, vultueux, les 
yeux sortis , protuberans, un peu enflammés, la 
boisson ressort par les narines ; cet état est accom¬ 
pagné d’une douleur considérable ; que le danger 
de la suffocation rend moins sensible. Le malade 
ressent intérieurement dans la poitrine et au creux 
de l’estomac une chaleur brûlante et cherche à 
respirer un air frais ; la respiration devient de plus 
en plus difficile, jusqu’à ce qu’enfin le passage de 
l’air étant entièrement intercepté, il périt suffoqué. 
Chez quelques-uns le mal passe aisément de la 
gorge au poumon, et cette métastase devient funeste. 
La fièvre qui se déclare est lente, peu développée et 
ne profite en rien. Lorsque la Cynanche prend une 
tournure plus favorable, il se forme des abcès en 
différens endroits, ou extérieurement aux parotides , 
ou intérieurement aux amygdales. Si l’abcès se forme 
d’une manière douce, sans trop tarder le malade se 
rétablit, mais non sans peine et sans danger ; s’il 
se forme une tumeur considérable qu’elle passe 
tput-à-coup à la suppuration, il périt suffoqué. Tel 
est le caractère de la Cynanche ou angine inflam-r 
matoire. 

Dans la Synanche il y a affaisement, amaigrissement, 
p.âleur des parties ; les yeux sont caves et retirés, le 
pharynx et la luette contractés , les amygdales près-. 
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que effacées, la voix éteinte , il y a suffocation, (o) 
Cette seconde espèce d’Angine est bien plus violente 
que la première, le siège du mal étant dans l’inté¬ 
rieur de la poitrine et dans l’endroit même ou se 
trouve le,principe de la respiration, aussi les ma¬ 
lades périssent-ils le jour même et quelquefois si 
promptement qu’on na pas le temps d’appeler le 
médecin, qui même appelé à temps , leur sert peu, 
car ils périssent auparavant qu’il puisse avoir recours 
aux ressources de son art. Si le mal se. change en 
mieux ; c’est lorsqu’il se porte au-dehors, et que 
ces parties s’enfla mm ent et se gonflent de sorte que 
la Synanche se change en Cynanche. C’est aussi un 
bon signe lorsqu’il se manifeste un œdème considé¬ 
rable ou un érysipèle bien caractérisé sur la poitrine. 
L’habile praticien doit profiter de cette circonstance 

(a) SydenEam, Boerhave et plusieurs autres Médecins mo¬ 
dernes parlent d’une espèce d’angine qui n’est point inflam¬ 
matoire et qui n’est accompagnée d’aucune tumeur extérieure ou 
intérieure ; elle est presque toujours mortelle. Dans cette mala¬ 
die , ditWanswieten, la gorge est pâle, sèche, exténuée sans 
aucune marque d’inflammation intérieure. La dépression de la 
gorge est surtout un caractère distinctif. 

Au reste d’après le peu de détails dans lesquels entre ici 
Arélée, il est difficile de savoir de quel espèce d’Angine il veut 
parler ; il est cependant assez vrai semblable qu’il est ici question 
de l’Angine Trachéale ou L’aryngée, peut-être plus commune 
chez les adultes du temps de ce Médecin et dans les contrées 
où il exerçait que de nos jours. Nous la voyons sévir prin¬ 
cipalement contre les enfants , qui en périssent souvent par 
suite de la pseudomembrane ou couanne qui te forme dans les 
voies Aériennes, disposition particulière à cet âge ou les 
mucosités abondeùt. 
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et chercher à produire des tumeurs ou former une 
inflammation extérieurement au moyen de ventouses 
ou de sinapismes appliqués sur la poitrine et aux 
environs des mâchoires. Ces moyens réussissent 
souvent sans doute à attirer le mal à rextérieur, 
mais il arrive aussi quelquefois que le mal rentre 
subitement et suffoque le malade. 

Les causes qui produisent les maux de gorge , du 
moins les principales, sont le froid, la chaleur, mais 
celle-ci moins que l’autre ; les plaies , les arrêtes 
de poisson, les boissons froides , l’excès dans le 
boire et dans le manger, les différents vices de la 
respiration. 


CHAPITRE VIII. 

Des affections de la Luette. 

On appelle Luette un corps solide suspendu au 
palais au milieu des amygdales. Cet organe d’une na¬ 
ture nerveuse, mais humide à cause de l’humidité du 
lieu où il est situé est sujet à plusieurs espèces de 
maladies. Lorsque la luette alongée et épaissie par 
l’inflammation devient rouge et d’une grosseur égale 
depuis la base jusqu’à l’extrémité , cette affection 
se nomme le Kion ou Colonne ; si l’extrémité seule 
s’alonge s’arrondit et devient noirâtre, on lui donne 
le nom de Staphile ou de Raisin à cause de sa res¬ 
semblance en figure , grosseur et couleur à un grain 
de raisin. Si les membranes placées aux deux côtés de 
la luette se trouvent affectées et paraissent s’étendre 

comme 
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€Oïinne des ailes de chauve-souris , on appelle cette 
troisième affection Imantion ou lanière, car ces 
membranes ainsi étendues ressemblent assez à un 
morceau de cuir applati. Si la luette se termine par 
une membrane mince et oblongue ayant une espèce 
OiOuraque, (æ) on lui donne le nom de Crapisdon 
ou frange. Ce vice survient spontanément ainsi que 
les précédents à la suite d’une fluxion, ou bien est 
le résultat d’une incision oblique , lorsque dans 
l’opération le chirurgien ne laisse mie membrane 
que d’un côté. Lorsqu’enfin la luette devient fourchue 
et que ses membranes pendent l’une d’un côté et 
l’autre de l’autre , cette dernière affection n’a aucun 
nom particulier, l’inspection seule suffit pour faire 
connaître la maladie. Ces différentes affections de 
la luette sont toutes accompagnées de suffocation 
et d’une déglutition difficile ; la toux lem* est aussi 
commune, mais plus firéquente dans la troisième et 
quatrième espèce où elle est excitée par le gargouil¬ 
lement des membranes et par quelques gouttes de 
pituite qui passent à la dérobée dans la trachée- 
artère , pendant que dans la première et la seconde 
espèce , la respiration et la déglutition souffrent 
davantage et la boisson revient souvent par les 


(a) Ayant une espèce d'ouraque, M. Petit pense qu’il y a une fautes 
dans l’original et qu’au lieu de lire ovpaxov il faut lire ovpiaxov 
mot par lequel on désigne en grec le fer inséré à l’extrémité 
d’une pique qui étant oblong et pointu ressemble beaucoup à 
l’état de la luette dont il est ici question, et forme une com¬ 
paraison plus naturelle et moins recherchée que celle tirée de 
’ouraque. 


3 
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narines, les amygdales se trouvant en même-temps 
affectées. Les vieillards sont plus sujets au Kion, et 
les jeunes gens comme plus sanguins et plus dis¬ 
posés à l’inflammation au Staphyle. Les maladies 
des membranes sont particulières à l’enfance et Ü 
l’adolescence. On peut couper ces parties Sans danger 
excepté dans le Raisin où il Êiut quelque précaution^ 
car lorsque l’inflammation est récente , on doit 
craindre de l’augmenter encore , ainsi que la dou¬ 
leur par l’incision , et d’exciter une hémorragie 
considérable. 


CHAPITRE IX. 

Des XJîceTes des Amygdales^ (a) ou des Parisihmies. 

Parmi les Ulcères qui attaquent les amygdales, il 
y en a qui sont en quelque sorte familiers et d’ime 
nature douce et bénigne. D’autres qui ont quelque 
chose d’étranger, de pestilentiel et qui tuent. Les 


(a) Amygdales, en grec KaptuS/ui* Parisihmies. Les grec» 
donnaient le nom d'islhme à l’entrée de la gorge, qni présente 
dans cet endroit nn passage étroit et appelaient conséquem-^ 
ment Paristhmies le» organes sitné» dan» ce Toisinage et en 
parlicnlier les glande» qae notu nommons aujourd’hui arayg' 
dale», d’après la forme du fruit de l’amandier n/xvyôodoy auquel 
«U effet ces glandes ressemblent. On voit que le mot Paristh¬ 
mies se trouve ici pris dans un sens plus étendu que celui 
d’amygdales dont nous nous servons et qu’il est question 
dans ce chapitre , ainsi que le porte le litre grec, non-seulement 
des affections des amygdales maia des maladies qui attaquent 
les parties vedsioes de la gorge ou de l’isthme. , 





2] 
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premiers sont purs, petits, superficiels, sans douleur 
et sans inflammation. Les seconds sont larges, creux, 
sordides et forment une concrétion blanche , ou 
livide ou noire. On appelle ces Ulcères Aphtes, 
lorsque cette concrétion est profonde, elle prend le 
nom diEscharre ou croûte et en porte le nom. L’Es- 
cbare est environnée d’un cercle d’un rouge vif, avec 
inflammation et tension des veines, comme dans le 
Charbon, et de petites pustules rares d’abord, qui se 
réunissent ensuite pour ne former qu’tm large Ulcè¬ 
re. Quand ce mal exerce ses ravages du coté de la 
bouche ; il attaque la luette et la coupe ; il s’étend 
à la langue, aux gencives, aux alvéoles et les dents 
s’ébranlent et se noircissent; s’il arrive que le Phleg¬ 
mon se porte à l’intérieur de la gorge , les malades 
périssent en peu de jours par la violence de l’inflam¬ 
mation , la fièvTe, l’infection et le défaut d’alimens. 
Enfin s'il vient à gagner le poumon par la trachée- 
artère, le malade promptement suffoqué périt le jour 
même; car le poumon et le cœur ne peuvent suppor¬ 
ter long-temps l’ulcération, la sanie et une telle 
infection ; il survient ime toux violente et une 
difficulté extrême de respirer. 

L’affection des amygdales a pour cause l’usage des 
substances froides , acres , chaudes , acides, astrin¬ 
gentes. Ces parties en effet servent au poumon pour 
la respiration et la voix, à l’estomac pour la trans¬ 
mission des aîimens, à l’œsophage pour la déglutition 
et s’il arrive que la poitrine, l’estomac ou l’œsophage 
soient attaqués de quelques maladies, ces mêmes. 
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parties en reçoivent les exhalaisons et les mauvais 
rapports. C’est ce qui fait que les enfans sont surtout 
sujets à cette maladie jusqu’à l’âge de la puberté, 
leur tempérament plus chaud les porte à respirer 
beaucoup d’air frais : ils sont d’ailleurs très-intem¬ 
pérants et veulent manger de tout, boire froid, ils 
parlent haut, crient beaucoup dans leurs jeux et 
leur colère. Les jeimes filles sont également sujettes 
à cette maladie jusqu'à l’époque de la menstruation; 

Ces Ulcères sont extrêmement communs en 
Egypte, l’air qu’on y respire est très-sec, la terre 
y produit beaucoup de légumes , de semences et de 
racines acres dont les babitans se nourrissent, l’eau 
du Nil leur fournît une boisson trouble , et celle 
qu’ils préparent avec l’orge ou le marc de raisin a 
beaucoup d’acreté. La basse Syrie abonde aussi en 
Ulcères de cette espèce, ce qui leur a fait donner 
le nom d’Ulcères Egyptiens et Syriens. Le genre de 
mort que causent ces Ulcères est tout-à-fait déplo¬ 
rable ; les malades éprouvent une chaleur acre , 
brûlante , telle que dans le charbon ; ils s’empoi¬ 
sonnent avec leur propre haleine, ils n’exhalent par 
la bouche qu’une odeur empestée qu’ils retirent 
bientôt avec beaucoup de force dans l’intérieur de lar 
poitrine ; ils sont tellement infects qu’ils ne peuvent 
souffrir leur propre odeur; ils ont le visage pâle et 
livide, une fièvre ardente, une soif de feu que ces 
malheureux n’osent ou ne peuvent satisfaire ; car la 
boisson en occasionnant la compression des amyg¬ 
dales les fait souffrir énormément ou leur revient 
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par les narines ; ils se trouvent dans un malaise 
continuel ; couchés, ils veulent se lever et être assis, 
et ne pouvant rester dans cette dernière posture, iis 
se recouchent ; le plus souvent ils prennent le parti 
d’être debout et de se promener , car ne pouvant 
rester en place, ils fuient toute espèce de repos et 
cherchent à se dérober au mal par la fatigue ; iis 
retirent leur haleine le plus profondément qu’ils 
peuvent, dans le dessein d’attirer beaucoup d’air 
frais pour se rafraîchir, et la laissent ressortir 
le plus faiblement possible, parce que l’ardeur de 
leur haleine ne fait qu’augmenter encore le feu dé 
leurs Ulcères qui né sont déjà que trop brulans ; 
leur voix devient enrouée, éteinte \ le mal augmente 
de plus en plus jusqu’à ce que tombant tout-à-coup 
par terre, ils restent sans connaissance. 

CHAPITRE X. 

De la Pleurésie. 

L’intérieur des côtés, des vertèbres, de toute la 
cavité thorachique jusqu’à la clavicule est revêtu 
d’une membrane mince et en même-temps très- 
adhérente aux os, à laquelle on donne le nom de 
Succingente ou de Plèvre. Lorsque cette membrane 
est attaquée d’inflammation , il survient de la fièvre ; 
de la toux avec une expectoration variée. Cette 
affection s’appelle Pleurésie ; mais pour que ce nom 
lui convienne, il faut que tous ces symptômes se 
trouvent réunis ensemble et qu’ils proviennent de 
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la même cause , car s’ils venaient se'parêment , ou 
les uns d’une cause et les autres d’une autre , ce 
ne serait plus pour lors une Pleure'sie. Ce mal est 
accompagné d’une douleur aiguë qui s’étend jusqu’à 
la clavicule avec une chaleur acre, le coucher sur le 
côté affecté est facile, car dans cette situation la 
plèvre reste dans sa propre place au lieu que dans 
l’autre elle se trouve tiraillée par la suspension et 
par le poids de la partie enflammée. Cette douleur 
ise répand dans toute la continuité de la membrane 
jusqu’à l’épaule et au cou, et quelquefois elle s’étend 
même jusqu’au dos entre les omoplates, c’est ce 
que les anciens ont désigné sous le nom de Pleurésie 
dorsale. Il y a une grande difficulté de respirer, de 
l’insomnie, du dégoût, xm vermillon sur les joues, 
line toux sèche, le malade crache difficilement, ses 
crachats sont pituiteux ou bilieux, roux ou extrê¬ 
mement sanguinolents, se succédant les uns aux 
autres, sans aucun ordre fixe ; les plus mauvais sont 
ceux qui ne sont point mêlés de sang, (a) le délire 
survient, quelquefois un état comateux, ou plutôt 
un assoupissement mêlé de délire. Lorsque tous les 


( a ) Les plus mauçcàs sont ceux etc ; il est plus avantageux 
qne les crachats soient un peu roux : lorsqu’ils sont néan¬ 
moins trop sanguinolents , ils ne sont pas sans danger, surtout 
si c’est au commencement de la maladie, suivant l’autenr des 
Coaques verset ilfi. Les crachats jaunes mélés d’un peu de 
sang rendus dans le commencement sont de bon augure ; s’ils 
paraissent le septième jour au plus tard , ils sont moins salu¬ 
taires. Les crachats fort sanguinolents oo livides dès le comr: 
mencement sont dangereux. 
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symptômes s'aggravent et que le mal prend une 
mauvaise tournure ; le malade tombe en syncope et 
périt la première semaine ; si l’expectoration ne 
commence que la seconde et qu’il survienne une 
exacerbation, il périt le quatorzième jour. Quelque¬ 
fois cependant il se fait avant ce temps une métastase 
au poumon, (car ce viscère d’une substance chaude, 
spongieuse , attire vers lui l’humeur des parties 
voisines ) et le malade périt soudainement suffoqué* 
S’il passe le quatorzième jour et ne périt pas avant le 
vingtième, il se forme un empyème. Si la maladie 
prend une tournure plus fevorable, ou il survient 
une hémorragie abondante des narines qui enlève 
presque tout-à-coup le mal, ou le malade expectore 
des matières qui sont d’abord pituiteuses , puis 
bilieuses, tenues, puis plus déliées encore , puis 
rousses, épaisses ressemblant à des chairs. Si après 
les crachats roux, il en reparaît de pituiteux et de 
bilieux, ce retour n’a rien d’inquiétant ; lorsque ce 
mieux commence le troisième jour et que les crachats 
deviennent faciles , unis , globuleux , le malade se 
rétablit le septième ; il survient un devoiement 
bilieux , la difficulté de respirer, ainsi que le délire 
cessent, la fièvre disparaît, l’appétit revient. S’il ne 
commence que la seconde semaine, le malade se 
rétablit le quatorzième jour, autrement il se forme 
une suppuration. Ce dernier état se manifeste par 
des frissons , une douleur pongitive , une difficulté 
plus grande de respirer , le besoin d’être continuel¬ 
lement assis ; ü est alors à craindre que le poumon 
attirant à lui beaucoup de pus n’occasionne la suf- 
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focation du malade e'chappe' à un premier et plus 
grand danger ; à moins que l’abcès ne se porte vers 
les côtes, ne les écarte , et ne forme une tumeur 
extérieurement, ou ne se fraye {a) un chemin par les 
intestins, alors le malade se rétablit ordinairement. 

Les Pleurésies régnent le plus en hiver , 
{b) puis l’automne , moins au printemps , à moins 
qu’il ne soit froid, très-peu pendant l’été. Parmi 
les différens âges , les vieillards y sont très-sujets , 
mais ils s’en tirent plus frcilement que les autres, 
parce que le corps étant alors très-sec est peu 
susceptible d’une inflammation forte ; d’ailleurs le 
métastase au poumon est moins à craindre, car ce 
viscère est plus froid dans la vieillesse que dans 
tout autre âge, son mouvement est plus languissant 
et son attraction bien plus faible. Les jeunes gens 
et les hommes faits n’y sont pas aussi sujets, mais 
ils en périssent plus souvent, l’inflammation étant 
proportionnée à la vigueur de l’âge et conséquem¬ 
ment le danger plus grand. Les enfans y sont le 
moins exposés de tous et en meurent le moins 

{a) Ou ne se fraye etc. Oa trouve dans les mêmes Coaques 
verset 4’9 un passage qui paraît entièrement opposé à celui- 
ci , dans le cas de suppuration du poumon , y est-il dit, rendre 
du pus par les selles est mortel. 

(ô) Les pleurésies régnent le plus en l’hiver etc. Hippocrate dit 
la même chose aph. lec. S Néanmoins dans nos climats qui 
différent un peu de ceux de la Grèce, les pleurésies se ma¬ 
nifestent particulièrement à l’approche du printemps. 
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souvent, parce que le corps est à cet âge d’un tissu 
peu serré , spongieux , perméable , et que toutes 
les excrétions sont faciles , de sorte que l’inflamma¬ 
tion ne peut s’élever à un haut dégré, ce qui est un 
avantage et un bonheur pour l’enfance dans cette 
maladie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la Péripneumonie. 

Deux choses principales font vivre les animaux, 
les alimens et la respiration, mais celle-ci y contribue 
plus immédiatement, (o) car lorsqu’elle vient à être 
supprimée, on ne peut subsister long-temps sans 
elle et la mort arrive presqu’aussitôt. Plusieurs or¬ 
ganes servent à cette fonction, les narines où elle 
commence, la trachée-artère qui en est le conduit, 


(a) Hippocrate dit à peu prè* la même chose au commencement 
du traité des vents. L’homme et les animaux, suivant lui, se 
nourrissent de trois choses : savoir des alimens, de la boisson 
et de l’air wtvjia, ils mangent, ils boivent, ils respirent, Arétée 
ne fait ici mention que de deux de ces choses , comprenant 
sous la même dénomination la nourriture solide et liquide. 
Les modernes, quoique la physiologie ait fait beaucoup de 
progrès de nos jours, ne nous apprennent rien de plus. Le 
poumon digère l’air ; l’estomac , les alimens. 
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le poumon qui en est le lieu propre, le thorax qui 
est comme l’enceinte et le réceptacle du poumon : 
mais pendant que les autres organes ne servent à 
l’animal que comme instruments, le poumon contient 
la cause de l’attraction comme renfermant dans son 
sein le principe de la vie et de la respiration , je 
veux dire le cœur situé au milieu de ce viscère, qui 
lui communique à la vérité le désir * d’attirer un air 
frais, par la chaleur dont il l’embrase, mais qui est 
lui-même le premier mobile de l’attraction; (o) 
c’est pourquoi, lorsque le cœur se trouve attaqué, 
la mort suit de près {b) si c'est le poumon et que 
l’attaque soit légère , le malade à la vanté respire 
difficilement, vit avec peine, mais la mort n’arrive 
néanmoins que très-tard, si on y apporte du re¬ 
mède ; si au contraire l’attaque est grave, comme 
par exemple dans l’inflammation, la suffocation , 
l’aphonie , le défaut de respiration mettent la vie 
dans un danger éminent. C’est de cette dernière ma¬ 
ladie, à laquelle on donne le nom de Péripneumonie, 
dont il est ici question. 

Le mal se manifeste par ime fièvre aiguë, avec 
un sentiment de pesanteur dans la poitrine , sans 

* T-/ÎV wo9-/îy tvSiSoi 

{a) Arétée adopte ici la théorie d*Aristote et d’Hippocrate, 
le poumon n’est suivant eux que la cause secondaire de la 
respiration, le cœur en est le premier mobile. 

(&) Lorsque le cœur se trouve attaqué etc. Ceci doit s’en¬ 
tendre d’une lésion grave. Solum hoc viscus, dit Pline , vkiis 
non maceratur , nec supplicia vUœ trahit , lœsumqut mortcm 
illicb oj/ert. 
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douleur, si le poumon est enflammé seul ; car ce 
viscère d’un tissu spongieux et semblable à de la lai¬ 
ne est naturellement insensible, ainsi que les artères 
cartilagineuses qui y sont insérées ; il n’a point de 
muscles, ses nerfs petits et déliés ne servent qu’au 
mouvement, ce qui fait que la douleur n’existe que 
lorsque quelques-unes des membranes qui l’environ¬ 
nent et l’attachent au thorax se trouvent enflammées; 
rhaleine devient brûlante , la respiration difficile , 
le malade cherche à être assis ou dans une situation 
^rectè , afin de respirer plus aisément ; le visage 
devient rouge surtout les joues, le blanc des yeux 
perlé, le nez camard, les veines des tempes et du 
cou saillantes ; l’aversion pour la nourriture est con¬ 
sidérable ; le pouls plein au premier abord, devient 
mou et comme vide, puis (a) accéléré comme si 
on hâtait sa marche; à l’extérieur la peau semble 
modérément chaude et moite, mais le malade ressent 
intérieurement une chaleur acre et brûlante ; delà 
le feu de l’haleine, l’aridité de la langue, la soif, 
(b) le désir insatiable de respirer un air fixais , 
l’anxiété continuelle. La toux est ordinairement sèche 
et lorsqu’elle est accompagnée de crachats, c’est 


( a ) On remarque que le pouls n’est pas aussi dur dans la 
péripneumonie que dans la pleurésie, ordinairement il est mou 
«t vacillant. 

(b) La soif etc. M< Petit fait à ce sujet une remarque assez 
curieuse. Il n’est pas surprenant, dit~il, qu’il y ait une grande 
altération dans la péripneumonie à cause de la chaleur extrê¬ 
me qu’éprouve le poumon, car, ajoute-1-il, Aristote remarque 
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une pituite mêîe'e ,d’écume ou une bile presque pure, 
ou quelque chose de sanguinolent d’une couleur 
extrêmement rutilante ; ces derniers crachats sont 
plus mauvais que les autres, {a) Quand la maladie 
prend une toumme funeste , l’insomnie augmente, 
le malade dort peu quoiqu’il paraisse assoupi, son 
esprit poursuivi par une foule de pensées incohé¬ 
rentes , s’égare, mais revient assez facilement à lui, 
il est rare que l’aliénation soit complète ; il ne 
connaît point son état, et si on l’interroge à ce 
sujet ; il répond qu’il se porte bien ; les extrémités 
deviennent froides, les ongles livides et crochus , le 
pouls petit, fréquent et à peine sensible à l’approche 
de la mort qui arrive communément le septième 
jour. Lorsqu’il se frit un changement en mieux, 
on observe pour l’ordinaire un saignement de nez 
abondant, ou une évacuation copieuse par les selles 
de matières bilieuses mêlées d’écume qui paraissent 
provenir de la poitrine ou bien un écoulement de 


que ceux qui ont le poumon chaud et plein de sang, aiment 
beaucoup à boire « à plus forte raison ceux qui l’ont enflammé. 
Non-seulement dans ce cas, suivant le même Aristote, les 
malades aiment beaucoup à boire mais iis aiment surtout à 
boire du vin. Je n’ai point fait cette remarque relativement au 
désir de boire du vin dans la pédpneumonie, mais j’ai en 
plusieurs fois occasion de remarquer que les personnes atta¬ 
quées de phthisie pulmonaire ont un goût particulier pour le 
vin et aiment beaucoup à en boire. 

{a) Les crachats extrêmement sanguinolents et livides sont 
de mauvaise augure. Coaques. i49< 
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matières semblables par les urines. S’il arrive que 
toutes ces évacuations se fassent en même-temps 
les malades sont bientôt guéris. Quelquefois il se 
forme un amas de pus dans le poumon , dans ce 
cas ce qui peut arrriver de plus heureux, c’est que 
la matière purulente puisse prendre son cours par 
les intestins ou la vessie , ou qu’il se fasse une 
métastase par la plèvre et que le pus se fasse une 
issue au-dehors de ce côté, on est délivré alors de 
la Pneumonie ; il se forme un ulcère, il est vrai qui 
peut durer quelque-temps, mais qui se cicatrise à 
la longue. S’il arrive que l’abcès crève et se répande 
tout-à-coup dans le poumon même, cet épanchement 
soudain d’une grande quantité de pus suffoque le 
malade trop faible pour le rejetter aussitôt, ou s’il 
arrive qu’il y résiste, il se forme un ulcère qui le 
fait long-temps souffrir et finit par le jetter dans la 
phthisie. Il est rare que les vieillards survivent à une 
telle ulcération, comme il est rare que les jeunes 
gens et les personnes dans la vigueur de l’âge ré¬ 
sistent à la violence de l’inflammation. 


CHAPITRE II. 

Du crachement de Sang. 

Il y a deux espèces de crachement de sang ; dans 
la première , le sang que l’on rejette vient de la 
bouche, de la tête et des vaisseaux de cette partie ; 
le palais, l’arrière bouche où commencent Tcesophage 
et la trachée-artère en sont la voie ; il est ordinal- 




. 32 DES SIGNES ET DES CAUSES 

rement amené à la bouche avec des efforts pour 
cracher, et une petite toux quelquefois même un 
peu vive, à moins qu’il ne vienne que de la bouche 
et des lèvres , car dans ce cas on le crache sans 
effort et ce n’est qu’une simple expuîtion; toutes les 
fois même que le sang ne vient que de la tête ou 
de la bouche, soit en petite quantité goutte à goutte, 
ou plus abondamment, ce n’est point à proprement 
parler un crachement de sang, cette manière de le 
jetter s’appelle expuitîon , ou simplement hémor¬ 
ragie ; mais dans la seconde espèce ou le sang 
remonte à la bouche de la cavité thoracique et des 
viscères qui y sont contenus, tels que la trachée- 
artère , et des lieux voisins de l’épine, ce n’est plus 
une expuition, mais un véritable crachement de sang 
auquel on donne le nom ^anagoge , comme qui 
dirait adduction de sang à la bouche. Ces deux espèces 
de crachement de sang ont quelques symptômes 
communs, eu tant, par exemple, que le sang dans 
l’une et dans l’autre vient aboutir au même endroit ; 
mais ces symptômes sont en petit nombre et de peu 
de conséquence au lieu qu’ils en ont de particuliers 
et de très-împortans par lesquels il est facile de 
les distinguer l’une de l’autre. 

Lorsque le sang vient de la tête ; les symptômes 
sont plus ou moins graves, suivant que rhémorragie 
est abondante ou de peu de conséquence ; la tête 
devient pesante, douloureuse, le visage coloré, les 
oreilles tintent, les veines se gonflent, on éprouve 
des vertiges. Cet état a été ordinairement précédé et 
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causé évidemment par des coups reçus à la tête , 
par le froid ou la chaleur, par l’excès dans le vin ; 
dans Tivresse en effet lorsqu’elle est portée à tm 
très-haut degré, la tête se remplit soudainement, 
les vaisseaux se rompent, et il en découle une grande 
quantité de sang, si elle est modérée , il n y a 
qu’un léger crachement de sang , suite de la raré- 
frction des vaisseaux. Il arrive aussi quelquefois dans 
le saignement de nez que le sang se détourne de son 
cours ordinaire et vient par la bouche, ce qui donne 
rapparence d’un crachement de sang. Lorsque le 
sang vient aussi de la tête, on éprouve une espèce 
de titillation au palais, on a des envies de tousser, 
on fait de fréquens efforts pour cracher après les¬ 
quels le sang se détache et vient à la bouche. Si de 
la bouche, le sang passe dans la trachée-artère, il est 
aussitôt rejetté par la toux, s’il tombe dans l’estomac, 
il survient des nausées et on le vomit. Ces deux 
circonstances en imposent souvent et font croire 
que le sang -vdent de l’intérieur de la poitrine, ou de 
l’estomac ; mais pour peu qu’on y fasse attention, 
on ne s’y méprendra point. Le sang qui découle de 
la tête est peu épais, noirâtre, uni, pur, il vient 
sur la langue par flocons et se détache frcilement. 
Le palais paraît à l’inspection sordide , ulcéré , 
souvent sanglant, la cure en est simple et prompte ; 
il suffit d’appliquer au palais quelques stiptiques 
froids, car les applications chaudes en dilatant et 
raréfiant les petits vaisseaux ne font qu’augmenter 
l’écoulement du sang. C’est ainsi qu’il est facile de 
s’assurer si le sang vient de la tête. S’il arrive que 
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le sang se porte trop abondamment à la tête , il faut 
en procurer l’évacuation par les narines, ou par la 
saignée, ou de quelque autre manière que ce soit ; 
et même sans beaucoup de délai ; car si on diffère 
trop long-temps , le sang s’habitue à se porter vers 
cet endroit, et les parties à le recevoir ; la trachée- 
artère continuellement irritée par le sang qui découle 
de la tête, s’ulcère , il survient une toux sèche et 
un commencement de phthisie. 

Dans la seconde espèce de crachement de sang 
que l’on nomme anagoge , où le sang remonte à la 
bouche de la cavité thoracique et des viscères in¬ 
térieurs , l’hémorragie est extrêmement funeste, 
lorsqu’elle est la suite de la rupture de quelque 
vaisseau principal, de la veine cave , par exemple, 
qui porte le sang du foie au cœur, ou de la grosse 
artère, située le long de l’épine du dos : dans ce 
cas l’irruption soudaine du sang cause une mort 
aussi prompte que dans la strangulation. Si le sang ne 
vient que du poumon, de la plèvre ou de la trachée- 
artère , le malade ne périt pas à la vérité aussi 
promptement, mais il tombe ordinairement dans la 
phthisie. Le danger est moindre si la trachée-artère 
est seule le siège du mal ; si le sang rejetté 
vient de l’estomac ou de l’œsophage, l’hémorragie 
n’est pas à beaucoup près aussi terrible , quand 
même on vomirait beaucoup de sang , car on peut 
y remédier facilement et promptement. Quoiqu’il soit 
assez difficile, et même très-rare que le sang re¬ 
monte du foie et de la rate , l’issue en étant plus 

facile 
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facile par l’estomac et les intestins, il n’est cependant 
pas Impossible ou même incroyable qu’il ne puisse 
quelquefois se porter de ces viscères à la trachée- 
artère ; on voit en effet dans les fièvres le sang 
couler du foie et de la rate par celle des narines 
située du côté du viscère malade. 

Tels sont les diflerens endroits d’où le sang peut 
provenir et le plus ou moins de danger qu’accom¬ 
pagne le crachement de sang. Dans tous ces cas 
l’effusion de sang se fait de trois manières, ou par 
rupture des vaisseaux, ou par érosion, ou par raré¬ 
faction. La rupture est ordinairement la suite d’un 
coup , d’un effort pour élever ou mettre bas un far¬ 
deau , d’un saut d’un endroit élevé , d’une clameur 
trop forte, d’un accès de colère ou de quelque cause 
semblable , comme aussi d’une accumulation sou¬ 
daine de sang dans quelque artère. L’érosion se con- 
nait en interrogeant le malade et en s’informant s’il a 
éprouvé de la toux, de la difficulté à respirer, s’il a eu 
des nausées, des envies de vomir ; car dans ces af¬ 
fections lentes les vaisseaux se trouvent insensible¬ 
ment corrodés par une fluxion âcre et abondante, et 
lorsque leurs parois se trouvent amincies et atténuées 
à un degré extrême, le sang s’en échappe. Dans la ra¬ 
réfaction il n’y a aucune rupture , le sang n’est ni 
cpais, ni abondant, ni l’effusion soudaine ; il n’en 
exsude des vaisseaux raréfiés que la partie la plus te¬ 
nue ; s’il arrive cependant qu’il ait séjourné long¬ 
temps dans quelque cavité , il en sort un peu plus 
épais qu’il ne l’est naturellement, sans avoir néan- 
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moins la consistance ou la couleur d’un grumeau 
seulement parce qu’il s’y en est accumule' une cer¬ 
taine quantité , il s’en fait un suintement plus épais 
et plus abondant. Les femmes , dont les règles sont 
supprimées, présentent un exemple d’un crachement 
de sang de cette espèce qui se renouvelle à chaque 
menstruation , cesse à la même époque, et se répète 
pendant plusieurs périodes , de la même manière , si 
un n’y apporte remède. 

Dans la rupture ; il y a différence entre le 
sang que l'on rejette suivant qu’il vient d’une 
veine ou d’une artère : le sang qui vient de la 
veine est noir, épais et se coagule aisément. L’hé¬ 
morragie en est moins dangéreuse et se supprime 
plus facilement. Iæ sang qui vient de l'artère est plus 
rutilant, (a) plus clair, ne se coagule pas de même ; 
l’hémorragie en est plus dangéreuse et se supprime 
difficilement ; car la pulsation de l’artère entretient 
l’écoulement du sang et son mouvement continuel 
empêche la plaie de se fermer. 

Dans l’érosion, la cure est très-longue dif¬ 
ficile et dangereuse ; le défaut de substance est 
cause que le vaisseau ne se consolide point 
( car il se forme une ulcère véritable et non une 

(a) Le sang qui vient de Vartère ésl plus rutilant etc, Oa 
Toit par cè passage que la diiférence entre le sang des veine» 
et des artères n’avait point échappé à la sagacité des anciens. 
Les pbisiologistes de nos jours attribuent cette dilTérence à 
l’oxigénéralion, 
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^îaie , ) au lieu que dans la rupture la consoli¬ 
dation s’opère facilement , parce que les bords de 
la plaie peuvent se rapprocher. Relativement au dan¬ 
ger , les deux espèces dont nous venons de parler , 
occupent le premier et le second rang ; il en existe 
bien moins dans la raréfaction, car le sang s’arrête 
presque de lui-même et il suffit d’employer quelques 
remèdes réfrigérans et astringents. Le siège de l’hé¬ 
morragie doit être aussi pris en considération, car il 
y a plusieurs indices communs qui peuvent facilement 
induire en erreur, la cure d’ailleurs est différente. Il 
est rare que le sang vienne de l’oesophage par suite 
de raréÊiction, les alimens et la boisson resserrent et 
condensent suffisamment ces parties. L’érosion est 
encore une cause moins fréquente ; la fluxion 
âcre , qui pourrait y donner lieu, ne peut subsister 
long-temps, elle serait bientôt rejetée par le vomis- 
ment ou entraînée inférieurement par les selles. Il 
n’en est pas ainsi de la rupture, elle peut y avoir lieu 
plus fréquemment ; l’hémorragie n’y est cepend^t 
pas aussi considérable qu’au poumon , à cause de la 
petitesse des veines et des artères de cette partie, le 
sang est plus noir que rouge, sans l’être entièrement ; 
il n’est pas extrêmement pm ou sans mélange d’é¬ 
cume , on le rejette avec des nausées et le vomisse¬ 
ment ; il y a une petite toux, quelquefois sèche, quel¬ 
quefois accompagnée de crachats, ce qui provient du 
voisinage de la trachée-artère, qui placée le long de 
l’œsophage et y étant adhérente participe de ses af¬ 
fections ; pendant le passage des alimens on ressent 
une espèce de morsure ou de resserrement dans l’en- 
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droit affecté , surtout si ce que l’on prend est tres^ 
froid, ou très-chaud, ou acerbe ; chez quelques per¬ 
sonnes la douleur s’étend jusqu'au milieu du dos. Le 
malade vomit de la pituite , et si le mal se prolonge 
ou s’aggrave, il vomit la nourriture, ou elle lui répugné 
extrêmement. Cet état est accompagné d’une fièvre 
plutôt erratique que continue. Le sang que l’on re¬ 
jette de l’estomac est noir et grumelé, même lorsqu’il 
vient d’une artère, beaucoup plus si c’est d’une veine; 
il y a-beaucoup de nausées avec des vomissements pi¬ 
tuiteux et Mieux ; comme le sang et la nourriture se 
trouventréunisaumêmeendroit, les alimens, quand 
on les xevomit, reviennent mêlés de sang ; les ma¬ 
lades ont des éructations fétides, et quand le sang 
s’accumule dans l’estomac, des défaillances, de l’an¬ 
xiété , des vertiges qui cessent un peu quand l’esto¬ 
mac se trouve dégagé. Ils sont en général abattus , 
poursuivis par une fièvre brûlante et des maux con¬ 
tinuels d’estomac. Le sang qui vient de la trachée ar¬ 
tère est extrêmement rouge et en petite quantité ; on 
l’expectore en toussant et la toux ne cesse jusqu’à ce 
qu’il se détaché ; on sent une douleur dans un cer¬ 
tain endroit de la gorge, tantôt un peu plus haut, 
tantôt un peu plus bas , la voix devient enrouée , 
éteinte. Lorsque le sang vient du poumon, l’expecto¬ 
ration est plus prompte et plus abondante, surtout si 
c’est par suite d’érosion ; le sang rejeté est rutilant, 
écumeux, floconneux , de manière cependant à lais¬ 
ser voir une différence selon les différentes parties 
du poumon d’où il vient : si on compare en eflèt 
entr’eux les crachats , on y trouve mêlé quelque cho- 
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së de ressemblant aux endroits d’où ils se dëta- 
jehent; îes fragments de chair, par exemple, indiquent 
que le foyer du mal est dans la substance du pou¬ 
mon un sentiment de pesanteur plus que de dou¬ 
leur dans la poitrine, la rougeur des joues ; en sont 
d’autres indices. Si le sang vient d’un autre partie 
du thorax , comme de la région sous; sternale , la- 
douleur indique l’endroit ulcéré, la toux est violen¬ 
te , l’expectoration presque nulle , le sang rejeté 
moins rouge , modérément épais, sans écume , à 
moins que le poumon ne se trouve affecté dans le 
passage, car le sang passe de la cavité thoracique à 
travers ce viscère pour se rendre à la trachée artère. 
Si le sang vient enfin de la plè\Te, il est aussi amené 
avec la toux , mais il est noir;, décomposé, putride 
et de mauvaise odeur; on ressent une douleur ai¬ 
guë* au côté, on meurt ordinairement avec la fièvre 
comme les pleuretiques. 

Les saisons humides et chaudes disposent le 
plus aux hémorragies , le printemps, lorsqu’il est 
tel, puis l’été, rarement l’automne, moins Thiver. 11 
périt plus de monde de cette maladie dans l’été où 
les inflammations régnent le moins ; dans l’hiver, au 
contraire il en périt plus par les inflammations et les 
fièvres ardentes ; dans l’automne ,,par les phthisies. 

En général, dans toutes especes d’hémorragies, 
quelque modiques qu’elles soient „ et quoi¬ 
que les vaisseaux rompus soient déjà réunis , on 
éprouve de la crainte , de l’inquiétude , on se dé¬ 
sespère ; car quel est l’homme quelque ferme et re— 
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solu qu’il soit, qui , se voyant éprouver queîqüé 
chose de semblable à ce qui arrive dans la Jugula- 
tion , ne frissonne à l’aspect de la mort qui le me¬ 
nace , d'autant plus qu’on voit les animaux les plus 
grands et les plus robustes périr de suite par l’ef¬ 
fusion de leur sang. Il n’y a rien en cela de bien 
surprenant ; mais ce qui doit le paraître beaucoup ÿ 
c’est que dans le crachement de sang ou l’hémor¬ 
ragie du poumon, la plus funeste de toutes , le 
malade ne se desesx)ère jamais , quoiqu’il soit dans 
}e dernier danger. L’insensibilité du poumon paraît 
en être la cause ; toute douleur en effet, quelque 
modique qu’elle soit, donne la crainte de la mort 
et paraît ordinairement plus térrible que dange¬ 
reuse ; l’insensibilité au contraire dans les maladies 
les plus graves , donne de la sécurité et est sous ce 
rapport plus dangereuse qu’effrayante. 


CHAPITRE Iir. 

De la Syncope, ou affection du Cœur. 

Il eut raison, soit qu’il lut médecin ou simple 
particulier, il eut parfaitement raison, dis-je , celui 
qui donna le premier la dénomination de Sjtî- 
çope à cette maladie. C’est bien le nom qui 
convient à un mal; qui tqe ausjsj vite, (o) Quoi 

(a) Les prfimipres phrases de ce chapitre sont obscures et 
|ijeUj iotellig^hlcs dans la version de Crassus} qcU« obacurilé 
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de plus fort et de plus promptement funeste que la 
Syncope ? Pourrait-on trouver une dénomination 
plus significative ? (a) Mais aussi y a-t-il un viscère 
d’où dépende plus immédiatement la vie et la mort, 
que le cœur? Car que la Syncope soit une maladie 
du cœur ou une lésion dans sa puissance vitale , 
c’est, ce me semble , ce que l’on ne peut révo¬ 
quer en doute, si on fait attention aux symptômes 
de la maladie et à la promptitude de la mort ; il 
parîût que ce mal est en effet une dissolution com¬ 
plète des liens de la puissance conservatrice de la 
vie : ennemi de la constitution humaine, il l’attaque 
avec opiniâtreté et ne la quitte point qu’il ne l’ait 
entièrement détruite. Cela doit paraître d’mtan" 
moins surprenant, qu’on voit naître dans lesaut'^'S 
parties du corps certaines affections dangreuses 
qui leur sont propres , qui y prennent leu source 
et qui s’y attachent exclusivement. C’est msi que 
les bubons pestilentiels sont une malade propre 
et particulière des aînés et qui ne proviert de nulle 
autre part ; les convulsions une affectôn propre 
des nerfs, et l’épilepsie du cerveau. 


provient en partie de ce qu’il a fait trois rnos d’un seul, et 
qu’au Heu de lire wxvipovou , il a lu u xvcgov. ou ■ j’ai suivi t’intec- 
prelation de M. Petit, qui présente un sens plus intelligible. 

(a) Une dénorninalion plus significative etc.'Lt mot Syncope 
vient d’un verbe grec CTUvxoTrrtiv , qui signifie couper, trancher 
d’un seul coup. Grégoire le grand au 3*. livre de ses dialogues ,, 
traduisant en latin le mot syncope , se sert élégammeut de 
l’expression , incisio vitalium,. 
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La Syncope peut clone être, par la même raison, 
une maladie propre du cœur et de la vie même. 
Ceux qui prétendent qu’elle est une affection du 
Cardia , ou orifice supérieur de l'estomac , parce 
que les forces ont été quelquefois rétablies et le 
mal dissipé par les alimens , le vin ou l’eau froide , 
me paraissent raisonner comme ceux qui préten¬ 
dent que la phrénésie est une maladie des cheveux 
ou du cuir chevelu, parce qu’en rasant la tête , 
ou en y faisant des fomentations , on a soulagé 
ou guéri quelques phrénétiques. Il est bien vrai que 
le Cardia est un voisin pernicieux pour le cœur , 
celui-ci en attire des choses nuisibles comme d’uti¬ 
les ; mais le cœur n’attire-t-il pas aussi dans la 
i 'spration l’air du poumon , et peut-on en con- 
cluieoar cela même que cette faculté soit dans le 
poum.n ? car an sait que les facultés ne résident 
que là où est le principe et la source de la vie. 
Mais qioîque le Cardia nse soit ni la source , ni 
le siège principal de la vie , on peut néanmoins 
souffi-ir <e son défaut de ton ; et quoique les ali¬ 
mens qui affectent le cœur n’offensent pas direc¬ 
tement l’œifice de l’estomac , ils n’agissent sur le 
cœur que par son moyen.. D’ailleurs ceux qui 
meurent de cette maladie ont tous les symptômes 
d’une violente affection du cœur y. tels qu’un pouls 
faible et petit, des palpitations violentes accompa¬ 
gnées de fortes secousses , des vertiges , des défail¬ 
lances , un engourdissement dans les membres , un 
affaissement général, des sueurs abondantes que 
rien ne peut ::upprimer , un froid répandu par 
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tout le .cprps , suivi de la perte du sentiment et de 
la voix ; p.eut-on dire qu’une affection de l'orifice 
de l’estomac fasse éprouver de pareils symptômes. 
Voici ceux qui lui sont propres , des nause'es , des 
Kotnissemens ^ du ;dégout, ïe hoquet, des éructa¬ 
tions des aigreurs. 

D’un autre coté ceux qui ont une maladie de 
coeur éprouvent une sensibilité phis exquise , de 
façon qu’ils voient et entendent mieux qu’aupa- 
ravant ; ils ont plus de clarté dans l’esprit, l’ame 
plus pure ; tels que de vrais prophètes , ils annon¬ 
cent le présent et prévoyent l’avenir. Pourrait-on 
soutenir ïque de telles facultés appartiennent au 
Cardia ? Hon sans doute , c’est au cœur où l’ame 
et son essence habitent qu’elles doivent se rap¬ 
porter ; c’est à l’affection de ce viscère qu’on doit 
attribuer Je pathétique des facultés qui y résident. 
Cette maladie qui détruit ainsi le ton de la nature 
paraît avoir pour cause le froid et l’humide : car 
ceux qui en sont attaqués paraissent sans chaleur à 
l’intérieur et à l’extérieur ; ils sont sans soif, ils 
ont l’haleine froide quoiqu’ils soient attaqués d’une 
fièvre ardente d’où provient la Syncope ; c’est qu’en 
effet lorsque la nature est forte , vigoureuse et 
bien tempérée , elle domine , elle gouverne tout, 
elle maintient l’ordre et l’harmonie parmi les so¬ 
lides , les liquides et les esprits, et conserve ainsi 
la vie ; mais s’il arrive que les liens qui l’unis¬ 
saient se rompent, c’est-à-dire qu’elle perde son 
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ton , la Syncope survient ; elle est précëde'e du' 
Causas ou fièvre ardente (a) dont voici les symp¬ 
tômes. 

Le malade se sent par-tout consumé par un feu 
subtil, pénétrant, mais surtout intérieurement ; il 
exhale une haleine brûlante , il recherche et inspire 
avec avidité T air froid , la langue est parchée , les 
lèvres gercées , îa peau extrêmement aride , les 
extrémités firoides, les urines saturées de bile, point 
de sommeil; les pulsations des artères fréquentes, 
feibles, petites , les yeux purs , brillants , un peu 
enflammés ; le visage bien coloré : à mesure que 
le mal fait des progrès , tous les symptômes s’ag¬ 
gravent , le pouls devient plus faible , plus petit, 
la fièwe plus intense, plus pénétrante encore ; 
l’esprit s’aliène , la connaissance se perd! ^ l’alté¬ 
ration est extrême ; le malade palpe avidement 
tout ce qui est froid , les murs , les vêtemens , 
le pavé , les liquides ; l’intérieur des mains est 


(a) ElU est précédée du Causes ou fièvre ardente etc. Ou 
trouve après ces mots dans toutes les éditions d’Arétéë le titre 
d’un chapitre sur le xauffo? : j’ai cru devoir supprimer ce litre 
qui me semble mal % propos inséré dans cet endroit ; ce qui 
précède et ce qui suit semble appartenir évidemment au même 
chapitre et en être une continuité. Si Arétée décrit ici les 
symptômes du xauMj, on voit qu’il ne se propose point, d’en 
traiter ex professa, se reservant, comme il le dit ci-après, de 
parler des fièvres dans un traité particulier et qu’il n’en parle 
qu’occasionneilement comme d’une fièvre qui précède la 
syncope; car après en avoir esposé sommairement les symp¬ 
tômes, il revient à la maladie qui fait le sujet principal du chapitre». 
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brûlant, tandis que ié reste est froid ; les ongles 
deviennent livides , la respiration s’accélère ; il 
paraît sur le visage , ét sur le cou une petite sueur 
légère^ telle qu'une rosée; lorsque le corps a ainsi 
éprouvé le plus haut degré de chaleur et de séche¬ 
resse , le froid sûCcèdè à la chaleur et l’humidité à 
ta séchéressé ; car les choses portées à un point où 
elles ne peuveDt plus s’accroître passent à l’état 
contraire. C’est dans ce moment où tous les liens 
de la nature sont sur le point de se dissoudre 
que la Syncope commence. Il s’élève par-tout le 
corps une sueur considérable que rien ne peut 
arrêter; l’haleine devient froide, la bouche et 
les narines se remplissent d’humidité ; il n’y a 
plus, de soif ; Turine que l’on rend est tenue, 
aqueuse ; le, ventre reste ordinairement serré , 
quelquefois cependant il passe un peu de 
matières bilieuses ; l’humidité abonde de toutes 
parts ; tout se fond , se liquéfie , les os même ; 
tout, comme les impuretés dans un fleuve , se 
porte du centre à la circonférence. Cependant les 
facultés intellectuelles se soutiennent, tous les 
sens restent purs , l’esprit même acquiert plus de 
fmessé , au point de devenir prophétique ; les 
malades prédisent d’abord leur propre rnort ; ( c ) 

(a) Les malades prédisent d’abord leur propre mort etc. Il 
paraît qu'on était persuadé du temps de notre auteur que ceux 
qui étaient attaqués de cette maladie prédisaient quelquefois 
l’avenir ou qu’ils parlaient ou avaient des entretiens avec les 
amorls. U est surprenant , observe M. Leclerc , qü’Arélée 
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ensuite ils annoncent aux assistans ce qui doit arri* 
ver à chacun d’eux ; souvent ceux qui prennent 
leurs paroles pour du délire sont fort étonnés de 
voir l’évenement arriver conformément à la pre”-^ 
diction. On en voit qui paraissent s’entretenir avec 
certaines personnes mortes ^ soit qu’à cause de la 
finesse et de la pureté de leur sens ^ les morts 
deviennent visibles à eux seuls , soit que l’ame 
dégagée des humeurs grossières, des brouillards 
épais qui l’environnaient auparavant, voie mainte¬ 
nant clairement ceux qu’elle va bientôt rejoindre 
et converse déjà avec eux. Lorsqu’en effet la 
maladie a détruit cette enveloppe Impure et dissipé 
les ténèbres qui offusquaient la \Tie , les malades 
voient alors et annoncent ce qui se passe dansi 
l’air et leur ame étant pour ainsi dire mise à 
nud, ils deviennent de vrais prophètes. Mais il 


qui montre beanconp de jagement, en paraisse persuadé Ini- 
méme, et qu’il cherche à en rendre raison. Cette opinion était 
sans doute venue de quelques supersticîeux, qui s’étaient attachés 
a écouter les rêveries de ces malades et à vouloir les expliquer 
ou à y chercher quelque sens ; ou qui, ayant remarqué que ce- 
qu’ils disaient alors avait eu quelquefois de l’accomplissement 
en avaient conclu qu’ils étaient de vrais prophètes. C’était au reste 
une opinion assez répandue chez les anciens que les mourans 
avaient le don de prophétie. Patrocle mourant prédit à Hector 
le sort qui l’attend, et celui-ci à Achille. On trouve dan» 
Cicéron le passage suivant au livre premier de la divination. 
Divinare autem morientes eiiam illo extmplo confirrnavit Pos- 
sidonius quo offert, Rhodium quemdam morientem sex œquales 
nommasse , qui primus eorum , qui secundus, qui deinceps 
moriturus esset. Ce passage a beaucoup de rapport à ce que 
dit ici Arétée, 
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€sl rare que les personnes dont les humeurs et 
les esprits sont atténues à ce point puissent sur¬ 
vivre long-temps à cet état, la puissance vitale se 
frouvant presqu’entièrement aérifiée. (a) 


CHAPITRE IV. 

Du Choléra. ( ^ ) 

Le Choléra est une maladie extrêmement aiguë , 
x’est un mouvement rétrogradé dés humeurs de 
tout le corps vers Festomac et les intestins ; celles 
qui affluent dans les voies supérieures sont re- 


(a) La puissance citale se trouvant près gu’entièrement 
aérifiée etc: Plusieurs ^anciens i>ensaientqüé lès âmes, étant 
aérieimes , passaient dams Pair et qu’il en’ était plein. Nous 
avons ^u , il y a peu de temps , un Écrivain Allemand main¬ 
tenir sérieusement cette, opinion et nous avertir bonnement 
de ne pas trop nous familiariser avec ces âmes vagabondes 
dont l’air est rempli, parce que ces esprits cherchent souvent 
à nous tromper et à nous séduire. Gette persuasion que les 
âmes s’envolaient dans l’air après la mort avait donné lieu à 
cet ancien préjugé par lequel on regardait comme malheu¬ 
reux ceux qui périssaient suffoqués ou submergés , parce que 
leurs âmes ne pouvaient plus passer dans l’air, ni retourner 
à leur origine céleste. Il subsiste encore dans ce pays un usage 
qui a beaucoup de rapport à cet ancien préjugé. Aussitôt 
qu’une personne est morte on a grand soin de couvrir tous, 
les vases remplis d’eau qui se trouvent dans l’appar-lement. 

{b) La maladie que décrit Arétée a beaucoup de rapport 
au Choléra sporadique tel qu’il se manifeste dans les contrées 
méridionales de l’Europe, et diffère en plusieurs points du 
Choléra Asiatique que nous avons vu dei-'nièrement se répandre 
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jetées par le vomissement , celles qui se portent 
aux voies inférieures par les selles. Les matières 
que Ton vomit sont d’abord aqueuses , et celles 
qui passent inférieurement ont l’apparence d’ex- 
crémens liquides , extrêmement fétides ; car ce mal 
est occasionné par une longue suite de crudités ; 
les matières qui viennent ensuite sont pituiteuses , 
bilieuses ; les évacuations se font d’abord aisément 
et sans douleur , mais dains la suite elles sont 
accompagnées de maux d’estomac et de coliques. 
A mesure que la maladie augmente , les tranchées 
deviennent plus fortes ; il y a défaillance , réso¬ 
lution des membres , anxiété condnuelle ^ aversion, 
pour toute espèce de nourriture. Lorsque le ma-^ 
lade prend quelque chose , il le revomit, sur le 
champ avec beaucoup de bruit et de nausées » 
mêlé d’une bile extrêmement jaune ; les matières 
qui passent par les selles sont de même nature. Il 
sur\ûent des convulsions , des crampes dans les 
muscles des jambes et des bras , avec rétraction 
des doigts, des vertiges , de. hoquet ; les ongles 
deviennent livides, tout le corps se refroidit, 
surtout les extrémités ; un frisson général s’empare 
de tous les membres. Lorsque le mal est à son 
comble , il s’élève une sueur froide , il passe 
par haut et par bas une bile noire , Turine se 


sur l’Europe et y porter la désolation. Il y a lieu d’espérer 
que ce mal aussi formidable que la peste, qui nous a été im¬ 
porté des contrées orientales de l’Asie où il parait être endé¬ 
mique , ne s’acclimatera pas plus dans notre Europe qu’une 
plante exotique dans un climat qui u’est pas le sien. 
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supprime ; tant à cause du spasme de la vessie 
que parce qu’il sé fait en outre un reflux des hu¬ 
meurs Vers les intestins. La voix s’ëteint, le pouls 
devient extrêmement petit , fréquent comme dans 
la syncopé ; les efforts pour vomir , ainsi que les 
envies d’aller à la selle persistent sans relâche ; 
mais il ne passe plus rien par haut, et ce qui 
sort par les selles n’est plus qu’une matière sèche 
et privée d’humidité. Le malade périt enfin d'une 
maniéré cruelle, misérable , au milieu des convul¬ 
sions y des angoisses , ét des efforts inutiles pour 
vomir. Cette maladie règne particulièrement en 
été , ensuite en automne , moins au printemps , 
très-rrarement en hiver. Relativement aux différens 
âges , les jeunes gens et les hommes faits y sont 
lés plus sujets, les vieillards beaucoup moins, 
lés ënfâns plus que ces derniers , mais ils n’en 
meurent point ou du moins très-rarement. 

CHAPITRE V. 

De VIléus ou Comohulus. 

Non-seulement dans cette maladie il se forme 
une inflammation dans les intestins , qui cause une 
douleur mortelle , car une infinité de personnes 
périssent par la violence des coliques , mais il s’y 
engendre en outre un air froid et lent, qui ne 
pouvant facilement se faire jour ni par haut ni 
par bas, y séjourne long-temps et roule particu- 
Kèremenl dans les anfractuosités des intestins grê- 
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les. C^est ce roulement qui lui a fait donner le 
nom d^Ileus. S’il arrive qu’après les coliques il y 
ait affaisement ou amollissement des intestins et 
que l’hypogastre se retire beaucoup on lui donne 
celui de Chordapse , mot composé dont la der¬ 
nière partie signifie élixation ou amolissement et 
îa première est le synonisme d’intestins ;, car on 
appelait anciennement Eprchardes les parties conte¬ 
nues entre les nerfs , les vaisseaux et les mem¬ 
branes qui soutiennent les intestins , c’est-à-dire 
îè mésentère. 

Les causes ordinaires du J^ohulus sont un amas 
putride et continuel d’une grande quantité d'ali- 
mens de toute espèce auxquels on n'est point 
habitué , une longue suite d’indî^stfons accumu- 
mulées les unes sur lès autres , l’usage, de certains 
ragoûts qui ont coutume de donner des coliques , 
comme, par exemple , l’encre de sècînr. Ge mal 
peut être aussi occasionné par des blessures , le 
froid , l'eau froide avalée largement et en grande 
quantité pendant que lë corps transpire abon¬ 
damment , par un hernie lorsque les intestins 
pleins d’excrémens tombent dans les bourses et ne 
peuvent être replacés : les gros intestins ont cou¬ 
tume de s’enflammer dans ce cas. Les enfants 
V comme sujets aux crudités sont fi'équemment at- 
\ taqués de cette maladie , mais , soit parce que le 
( mal dégénère en habitude , soit parce que les 
I intestins sont alors plus humides et plus lisses , 
iils s’en tirent d’ordinaire assez bien. Les vieillards 
■ ■ y 
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y sont moins exposés , mais l'attaque est bien 
plus sérieuse. Le Volvulus règne plus en été 
■qu’au printemps , plus en automne qu’en hiver. 
La fin de l’été est la saison qui le produit le 
plus ; il y en a beaucoup qui , dans ce mal , pé¬ 
rissent sur le champ par la violence des coliques ; 
chez d’autres il se forme une suppuration ou bien 
l’intestin se noircit, tombe en putréfaction, et occa¬ 
sionne ainsi la mort. Ceux chez lesquels le mal 
^st plus modéré éprouvent des tranchées roulantes 
dans les intestins , une surabondance de pituite 
dans l’estomac, des défaillances , un abattement, 
une langueur universelle , des éructations qui ne 
procurent aucun soulagement, des borborigmes 
causés par des vents qui prennent leur cours vers 
l’anus sans pouvoir sortir. Lorsque le mal s’ag¬ 
grave et devient extrême , tout se porte en haut , 
vents , bile , pituite , tout est rejeté par le vomis¬ 
sement ; le visage pâlit, tout le corps devient 
froid , on ressent des douleurs cruelles ; la respira¬ 
tion devient laborieuse, la soif véhémente. Lorsque 
les malades sont sur le point de mourir, il s’élève 
une sueur froide sur tout le corps , l’urine se 
supprime , l’anus se serre tellement qu’on pour¬ 
rait à peine y introduire la pointe d’une aiguille ; 
les excrémens reviennent par la bouche ; la voix 
s’éteint ; le pouls au commencement rare et lent 
devient extrêmement petit, fréquent , défaillant ^ 
vers l’approche de la mort. 
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Ce que nous venons de dire jusqu’ici doit 
s’entendre particulièrement des intestins grêles , 
mais la même maladie peut aussi se manifester 
dans les gros intestins et surtout dans le colon 
avec la même apparence et les mêmes symptômes : 
il arrive cependant plus souvent que les malades 
échappent lorsque la suppm-ation a lieu dans cet 
intestin épais et charnu , où elle s’établit plus fa^ 
cilement. Dans les coliques des intestins grêles , la 
douleur est vive et aiguë ; ici l'afflux des hu¬ 
meurs la rend plus obtuse plus gravative : tan¬ 
tôt elle s’étend jusqu’aux vraies côtes et prend 
l’apparence d’une pleuresie , ( car le mal est accom¬ 
pagné de fièvre ) tantôt elle se fait sentir sous les 
fausses côtes , au côté droit ou au côte gauche 
de manière à faire croire que le foie ou la rate 
sont affectés : tantôt ce sont les hypocondres qui 
souïïrent, car cet intestin est très-étendu et touche 
par ses circonvolutions à une infinité d’endroits 
differents. Chez quelques-uns la douleur se fixe 
aux environs du sacrum et des cremasters. Dans 
ces sortes de Coliques , les malades éprouvent 
ordinairement des nausées et font de vains efforts 
pour vomir , ou lorsqu’ils vomissent, c’est une 
matière un peu claire , bilieuse , oléagineuse : ici 
le danger est d’autant moins grand que cet intestin 
est plus charnu que les autres , plus épais, moins 
. facile à être affecté. 
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CHAPITRE VL 
Des maladies aiguës du Foie. 

Si on ne meurt pas aussi promptement d’une 
maladie de Foie que d’une maladie de Cœur, on 
en périt plus douloureusement, le Foie étant en 
grande partie ime concrétion de sang. Quand ce¬ 
pendant il surA'ient une cause de mort dans cette 
partie du Foie que l’on nomme les portes on pé¬ 
rit presqu’aussi promptement que dans la syncope. 
Car cette partie n’est rien autre chose qu’un tissu 
de membranes , de nerfs importants et déliés et 
de gros vaisseaux : quelques philosophes l’ont mê¬ 
me regardée comme le siège de lame appétitive. 
Il n’y a d’ailleurs aucun endroit où il puisse siu- 
venir une hémorragie aussi considérable , car le 
Foie est la souche commune de toutes les veines. 
Aussi est-il rare qu’il se forme dans ce viscère ou 
dans des endroits pareils une inflammation forte, 
la mort la préviendrait bientôt , et s’il s’y en 
forme plus fréquemment de moins considérables , 
il arrive à la vérité que le malade échappe à la 
mort , mais n’évite pas une longue maladie , car la 
fonction qu’exerce le Foie ne peut être supprimée 
ou suspendue impunément. C’est là, en effet, que 
se fabrique le sang, et c’est de là qu’il se porte au 
cœur et aux autres viscères. S’il arrive donc par 
suite d’une cause grave, comme par exemple , 
d’une blessure , ou par suite d'un amas pulride 
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et coutinuel de crudités , d’excès dans les boissonSy 
d’un refroidissement considérable , qu’il se forme 
une inflammation dans cette partie du foie que 
l’on nomme les Portes, la mort suit de près. 
Il survient une fièvre intérieure , pénétrante, pro¬ 
fonde , peu sensible à l’extérieur , avec un pouls 
lent , embarrassé , accompagnée d’une douleur 
qui Varie et prend toutes les formes ; car tantôt 
elle est pongitive et semble percer le côté droit, 
comme si on y enfonçait un trait ; tantôt elle 
ressemble à des tranchées ; d’autre fois elle est 
gravative , et se fait sentir comme un poids ex¬ 
trêmement lourd. Au milieu de cette douleur, il 
survient quelquefois des défaillances , et le malade 
perd la parole* Le Foie suspendu au diaphragme et 
à la membi-ane succingente les attire inférieurement 
par son poids, èt ce tiraillement occasionne une 
douleur vive au haut de l’épaule ; il y a des efforts 
pour tousser plutôt qu’une véritable toux, et quand 
On tousse on ne rejette rien. La respiration se fait 
avec beaucoup de difficulté , le diaphragme ne 
pouvant se prêter facilement au jeu du poumon. 
L’inspiration est faible et l’expiration plus forte, 
le teint devient plombé ; la nourriture répugné ; 
et quand on en prend, les hypocondres se gon¬ 
flent ; il survient des éructations sonores , bilieuses, 
aigres , des nausées fréquentes avec de vains ef¬ 
forts pour vomir. Il passe par les selles beaucoup 
de matières bilieuses , rarement glaireuses; le mal 
augmente sans Cesse ; il y a néanmoins peu de 
délire , l’esprit reste dans un état de torpeur , de 
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suspension et d’abattement , il y a une noncha¬ 
lance extrême ; les extrémités deviennent froides ; 
il survient des tremblemens , des frissons , un ho¬ 
quet convulsif, tout le corps est teint d’une bile 
extrêmement jaune. Lorsque cette jaimisse survient 
avant le septième jour, la plupart des malades pé¬ 
rissent ; ceux qui échappent et auxquels il ne sur¬ 
vient ni hémorragie ni évacuation bilieuse par les 
selles ou par les urines {a) éprouvent une suppu¬ 
ration au Foie vers la troisième semaine. S’il se 
passe un long intervalle de temps sans qu’il se 
forme d’abcès , le mal se termine inévitablement 
par L’hydropisie. Le malade devient altéré sans 
cependant boire beaucoup , sec, émacié ; il n’a de 
goût pour rien , excepté pour les acides. Cette ma¬ 
ladie est fréquente en automne où l’usage immo¬ 
déré des fruits de toute espèce donne des crudi¬ 
tés ; elle attaque particulièrement ceux qui sont 
dans la vigueur de l’âge. 


(a) Auxquels Une survient ni hémorragie ni évacuation, etc-. 
La particule négative ne se trouve point dans le tel qu’on 
le Ht au jourd’bui, lequel néanmoins traduit sans cette négative, 
comme le fait Crassus , présente un sens absurde. 11 e.st eq 
elfet absurde de dire que ceux auxquels il survient une hé¬ 
morragie abondante par les narines ou des évacuatious bili¬ 
euses par les selles ou les urines , éprouvent une suppuration, 
au foie vers la troisième semaine , d’autant plus que suivant 
Hippocrate et Arétée lui-méme , ce sont ces évacuations bili¬ 
euses par les selles et par les urines qui suivent oïdluairement 
h. maladie et préviennent la suppuration. 11 y a donc évidem¬ 
ment une faute de copiste : on aura oublié le [a et écrit simple¬ 
ment 0, au heu de yvi; 
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CHAPITRE VIL 

De la maladie aiguë de la T^eine cave. 

Des portes du Foie, à égale distance de ses extré¬ 
mités , s’avance dans l'intérieur de ce viscère une 
veine considérable , qui, se divisant en plusieurs 
branches , toujours décroissantes et devenant par 
dégrés plus petites et plus nombreuses , se dis¬ 
tribue dans toute sa substance en une infinité de 
rameaux imperceptibles à la vue. A l’extrémite de 
ces ramifications s’anastomosent d’autres veines qui, 
de très-petites et très-multipliées devenant par 
dégrés plus grandes et en moindre nombre, finis¬ 
sent par se réunir au milieu du foie , pour ne 
former qu’une seule veine considérable, (o) De 


(a) Pour ne former qu’une veine considérable etc. Ce que dit 
îci Ârélée sur la distribution des branches de la Veiae-port& 
dans le foie et leurs anastomoses avec les différents rameaux des 
Veines-caves hépatiques est assez exact; mais il se trompe sur 
la vraie origine de la veine-cave. Il prétend que cette veine 
formée de la réunion des veines-caves hépatiques commence 
dans le foie, d’où elle distribue le sang dans le reste du corps , 
ce qui est absolument faux. Voici comme Arétée et les anciens 
ont pu être induits en erreur sur ce sujet. La veine sortie de 
l’oreille droite du cœur , après avoir percé le diaphragme , passe 
par la partie postérieure de la grande scissure du foie, et, dans 
son trajet, s’enfonce un peu dans la substance de ce viscère. 
Trompés par celte apparence, ils crurent que cette veine avait 
son origine dans cet endroit où elle plonge un peu dans le 
foie , et où elle reçoit les veines-caves hépatiques. Ils furent 
d’autant plus portés à le croire , qu’elle paraît être un peu plus 
grosse en eet endroit qu’ailleurs et qu’elle semble se partager. 
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celle-ci il s’en reforme deux autres qui sortent du 
foie par deux extrémite's opposées ; l’une prend sa 
direction en haut, perce le premier lobe , sort de 
la partie convexe du foie , passe à travers le dia¬ 
phragme et va s’insérer au coeur : on lui donne le 
nom de Veine-cave.. L’autre , après avoir traversé le 
cinquième lobe et être sortie de la convexité du 
foie , descend le long de l’épine et se dirige vers 
l’ischion : celle-ci porte le même nom que la pre¬ 
mière , et l’une et l’autre ne sont, en effet, qu’une 
même veine, ayant ime origine commune dans le 
foie ; car si on fait passer un objet quelconque de 
la veine cave insérée au cœur dans celle qui 
s’avance le long de l’épine, ou de celle-ci dans la 
première , le passage se fait également en un sens 

comme dit Arrêtée , en deux gi-osses veines qui prennent une 
direction opposée, ce qui est plus apparent que réel j car, dans 
le fait c’est toujours 5a même veine qui coniinue à traverser 
cette partie du foie. Une fois trompés sur l’origine de la veine- 
cave , erreur qxi’avec un peu d’attention on aurait pu éviter, 
et croyant qu’elle avait son origine dans le foie , ils ta persua¬ 
dèrent que ce viscère , comme la souche de toutes les veines , 
était le lieu où se formait le sang, qui se distribuait de là au 
moyen de ces mêmes veines dans le reste du corps. Ën con¬ 
séquence suivant eux le chyle passait de l’estomac et des in¬ 
testins dans le foie , pour se changer en sang et alimenter 
toutes les parties du corps. Voilà comme souvent une premiè¬ 
re erreur conduit à une inhnité d’autres. 

La mention que fait ici Arétée d’un cinquième lobe du foie 
me semble prouver que la description qu’il donne ici de ce 
viscère et de ces vaisseaux est tirée de l’inspection du foie des 
animaux où toutes les lobes sont plus multipliés que dans 
l’homme. 
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comme dans l’autre. Cette veine étant dans une- 
seule et même continuité , je suis porté à croire 
qu’elle est toute en entier le siège des maladies con-* 
sidérables et très-aiguës qui y surviennent. Il y a 
néanmoins quelques Médecins qui prétendent que 
la partie inférieure est seule attaquée. Ce qui peut 
donner lieu à cette opinion , c’est qu’effectivement 
la partie supérieure ne donne que des signes très- 
obscurs de ses affections ; car se portant directement 
au cœur après avoir percé le diaphragme et n’ayant 
aiicune adhérence dans la poitrine , le mal reste 
pour ainsi dire caché dans l’ampleur du Thorax. Il 
peut donc se former d’abord des Cedmes (a) à 


( 4]^) Cedmes elc. Les Cedmes, suivant Galien et quelques. 
Auteurs, sont des espèces de fluxions âcres qui se manifestent 
au* articuiation.s. Arélée suppose-t-il qu’il se forme de sem¬ 
blés fluxions aux parois de la veiftp cave. Si celte maladie exisr 
te aujourd’hui , elle est conniie soqs un autre nom. 11 est 
assez vraisemblable qu’il, est question d’anévrisme. 

On trouve dans Morgagni une observation singulière et qui 
a beaucoup de rapport à ce que dit ici Arélée de l’inflam¬ 
mation des gros vaisseaux veineux et arlériels dans le corps 
d’une jeune personne qui éprouvait des palpitations et un sen¬ 
timent de malaise et de brûlure tout le long du dos: on trou¬ 
va la surface intérieure de l’Aorte inégale, raboteuse , entamée 
e.o plusieurs endroits , et ce désordre suivait la direction de la 
douleur. Depuis Morgagni cette partie de la pathologie a fait beau¬ 
coup de progrès ; il est reconnu que l’inflammation des gros- 
vaisseaux tant allériels que veineux est beaucoup plus fréquente 
qu’on ne l’avait cru ju.*qu’à présent. Dernièrement M. Berlin , 
dans son traité des maladies du cæur a fait voir d’une maniè^- 
re évidente , appuyé sur une suite nombreuse d’observalions 
tirées de l’Autopsie que ces sortes d’ûffeclioû étaient extrême,-» 
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l’entour de cette veine ; et lorsqu’il survient une 
rupture , l’hemorragie qui en est la suite est promp¬ 
tement funeste. Si la rupture se fait dans la partie 
supérieure , le sang prend son cours par le poumon 
et la trachée-artère ; si elle se fait dans la partie 
située dans le ventre , cette cavité se remplit de 
sang , et souvent avant qu’on s’en apperçoive , le 
malade périt. Il peut aussi s’y former une inflam¬ 
mation qui tue promptement, quand elle est violente. 
On ressent dans les deux cavités une chaleur âcre , 
mordante , peu sensible au-dehors , et qui paraît 
très-modérée au toucher , pendant que le malade 
se trouve intérieurement brûlé ; le pouls est petit, 
extrêmement fréquent, irrégulier dans sa marche , 
paraissant comme opprimé, puis rebondissant, les ex¬ 
trémités froides, l’altération extrême, la bouche sèche,; 
le visage pâle avec une légère feinte de rouge ; toute 
la peau est un peu rougeâtre , les hypocondres 
durs, tendus : on ressent particulièrement dans le 
droit une douleur avec une pulsation qui s’étend 
le long de la veine inférieure. L’artère située le long 
du dos s’enflamme aussi quelquefois en même- 
temps , ce qui se connaît par une pulsation dans 
l’autre hypocondre , car cette artère placée à la 
gauche de la veine cave et dans son voisinage , 


ment communes. Cepenxlant il est douteux si les anciens avaient 
acquis sur ce sujet les connaissances que nous possédons main¬ 
tenant, et si les maladies dont il est ici question dépendaient 
d’une véritable inflammation de la veine cave , ou de l’iorte, 
qu pluiôt d’une autre cause qui pouvait induire ejj erreur. 
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sympatise avec elle. La peau devient aride , ridée, 
l'ude, surtout dans les endroits où les os sont 
saillans , aux genoux et sur les autres articulations ; 
le sommeil est troublé , le ventre serré , ou s’il 
passe quelque chose , ce n’est qu’un peu de matière 
bilieuse et âcre ; les urines sont rouges, cuisantes; 
il y a plus de torpeur que de délire, un état de 
marasme. Cette maladie en un mot ressemblé tel¬ 
lement au Causos qu’elle a été prise pom* cette 
affection et qu’on lui en a donné le nom. Les 
symptômes , en effet, dont elle est accompagnée se 
rapportent également à la fièvre ardente ; elle paraît 
de même en automne, présente la même malignité, 
attaque pareillement les jeunes gens et les hommes, 
dans la vigueur de l’âge , dont la constitution a été 
exténuée par une mauvaise nourriture, le travail et 
la misère. Les malades meurent ordinairement le 
quatorzième jour ; s’ils vont plus loin, ils périssent 
dans un temps double de celui-ci. Ceux qui n'éprou¬ 
vent qu’une inflammation légère , ou même une 
plus forte , qui diminue peu à peu, évitent à la 
vérité la mort, mais ne sont pas délivrés de la 
maladie ; elle dégénère dans une espèce de Causos 
Chronique ; les symptômes les plus dangereux dis¬ 
paraissent à la vérité, comme la douleur, la tension 
des hypocondres , la malignité du pouls , la torpeur 
de l'esprit , mais les malades restent dégoûtés , 
languissans, abattus , brulans , altérés , la bouche et 
la langue sèche ; ils se sentent un besoin continuel 
de respirer un air frais ; ils ont un goût particulier 
pour l’eau froide, ils en avalent une grande quantité 
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afin d’etancher leur soif, qui cesse pour un moment, 
mais qui revenant bientôt après, les oblige d’avoir 
recours au même expédient. Cette alternative de soif 
et de boisson est cause qu’ils se gorgent de cette 
liqueur. Un habile Praticien peut leur permettre sans 
beaucoup d’inconvénient, l’usage de l’eau froide , 
comme on a coutume de le faire dans les autres 
fièvres ardentes ; il y a même moins de danger dans 
celle-ci. Si l’cstomac et la vessie se déchargent fa¬ 
cilement de la grande quantité d’eau que le malade 
boit, il ne sera pas besoin d’en provoquer le vo¬ 
missement ; dans le cas contraire, on le fera vomir ; 
car autrement il surviendrait une rupture , si la 
quantité d’eau prise ne s’évacuait par les sueurs , 
les urines ou les selles. 

CHAPITRE VIII. 

Des maladies aiguës des Reins. 

Les Reins lorsqu’ils sont attaqués de maladies 
aiguës ne présentent pas im grand danger du côté 
du corps du rein lui-même qui est de la nature 
des glandes , bien que par ailleurs ils soient cons¬ 
titués de manière à pouvoir devenir une cause de 
mort. Ils remplissent en effet une fonction très- 
importante , la séparation des urines , du sang et 
leur expulsion ; or cette expulsion peut être arrêtée 
par un calcul, une inflammation locale , un gru¬ 
meau de sang ou quelque chose de semblable, pen¬ 
dant qu’elle ne reçoit aucune atteinte même sym-* 
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patliiquement d’ime aiffection du corps des reins. 
Lorsque lurine se trouve ainsi arrêtée , tous les 
symptômes s’aggravent singulièrement ; il survient 
une fièvre brûlante , accompagnée d’une grande 
anxiété , d’une douleur gravative dans la région 
lombaire vers le dos , avec tension des parties sur¬ 
tout de celles qui environnent l’hypocondi'e. Il y a 
rétention d’urine non entière , mais l’urine ne 
passe que goutte à goutte, bien que le malade ait 
beaucoup d’envie d’uriner et s,e sente la vessie 
pleine ; s’il arrive que l’urine devienne âcre et 
mordicante , elle détermine des tremblemens , des 
mouvemens convulsifs ; les hypocondres se ten¬ 
dent , se gonflent ; on ressent un mal-aise et une 
gêne semblable à celle qu’éprouvent ceux qui ont 
le ventre ballonné par quantité d'alimens qu’ils 
ne peuvent digérer. 

Le pouls est d’abord rare, lent et à mesure que 
le mal augmente , petit, fréquent , agité , inégal ; le 
malade se reveille en sursaut, comme s’il avait re¬ 
çu un coup , puis il tombe dans un espèce d’as¬ 
soupissement , tel qu’un homme accablé de fatigue ; 
son esprit s’égare peu, quoiqu’il ne soit pas 
sans délire ; son teint devient livide. Lorsque les 
envies d’uriner reviennent et que le malade parvient 
avec beaucoup d’efforts convulsifs et de douleurs à 
en passer quelques gouttes, il se trouve un peu 
soulagé ; un moment après il retombe dans le mêi 
me état qu’auparavant. 
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ï^armi les individus attaque's de ce mal, ceux qui 
ne peuvent uriner du tout périssent très-prompte¬ 
ment ; ceux qui ne périssent point, et c’est le plus 
grand nombre , échappent au danger soit par la 
descente du calcul dans la vessie, ou lorsque l’in¬ 
flammation passe à la suppuration et que la ma¬ 
tière purulente s’exhale peu à peu. S’il arrive que 
l’m-ine ne passe qu’en petite quantité, pourvu ce¬ 
pendant quelle s’évacue, les malades smvivent à la 
vérité , mais leur constitution se mine insensible¬ 
ment ; ils portent long-temps le mal debout, et 
finissent par tomber dans le marasme. L’âge et la 
saison où cette maladie règne sont les mêmes que 
dans l’affection des veines caves. Souvent il sur¬ 
vient tout à coup une hémorragie considérable des 
reins qui dm*e plusieurs jours ; on ne meurt point 
de cette perte , à moins qu’il ne ^e forme avec 
Fhémorragie une inflammation qui arrête le sang, 
car on périt ordinairement par la rétention qu'oc¬ 
casionne une inflammation considérable. 


CHAPITRE IX. 

Des maladies aiguës de la T^essie. 

Les affections aiguës de la vessie sont cruelles 
lors même que le mal vient d’ailleurs et quelles 
ne sont que symptomatiques ; elles le sont bien 
davantage et plus funestes encore, lorsque la vessie 
souffre elle-même et qu’elles sont idiopathiques ; car 
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à raison dé la grande sympathie qui existe entr’eîle 
et le reste du système , la douleur se communiqué 
facilement à toutes les autres parties , aux nerfs, 
à l’espiit-même. La vessie est en effet un nerf 
froid, blanc, très-éloigné de la chalem' intérieure 
et très-rapprochê du froid extérieur , par sa posi¬ 
tion dans le bas ventre, loin du Thoitax ; elle exerce 
d’ailleurs une fonction importante, l’émission des 
urines'; il suffit donc que l’urine se trouve arrêtée 
par un calcul , un grumeau de sang , ou quel- 
qu’autre cause intérieure ou extérieure pour que 
l’accident soit funeste. La compression de la ma¬ 
trice ou du rectum sur la vessie , lorsque ces vis-: 
cères sont en état d’inflammation , peuvent pro¬ 
duire le même effet. Il en est de même d’une 
rétention forcée , comme cela arrive quelquefois , 
lorsque dans une fête ou assemblée publique, on 
laisse par une fausse honte la vessie se remplir et 
se dilater au point de ne pouvoir se détendre et 
perdre entièrement son ton. Toute fois que l’urine 
se trouve ainsi arrêtée , elle regorge vers les par¬ 
ties supérieures , les uretères et les reins eux-mê¬ 
mes se distendent ; on ressent une doulem* gra- 
vative dans ces parties , des tremhlemens , des 
convulsions , des frissons , du délire ; s’il arrive 
en outre que la vessie s’ulcère ou s’enflamme, les 
maux se multiplient à l’infini ; l’ulcère sur tout est 
un de ceux qui font le plus promptement périn 
Mais ce n’est pas ici le lieu de parler des affections 
lentes de la vessie , telles que les ulcères , les ab¬ 
cès et autres maladies de ce genre ; il en sera traité 
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dans les livres sur les maladies chroniques. Il n’est 
ici question que des maladies les plus aiguës 
de ce viscère , c’est-à-dire de celles qui se termi¬ 
nent d’une manière funeste vers le quatorzième 
jour , un peu plutôt, un peu plus tard , comme 
celles qui sont causées par l’inflammation , la for¬ 
mation des grumeaux de sang, la chute du calcul 
/vers le col de la vessie. Lors donc qu’il arrive quel¬ 
que chose de semblable il y a suppression d’urines, 
tumeur de l’epigastre , douleur vive dans tout le 
ventre, dilatation de la vessie. Il paraît vers le di-* 
xième jour une sueur jaune , les malades vomissent 
"des matières pituiteuses , ensuite bilieuses ; tout le 
rorps se refroidit , surtout les pieds ; lorsque le 
mal est parvenu à son plus haut de'gré , il se ma¬ 
nifeste une fièvre singultueuse , le pouls devient 
irrégulier, frequent, petit, le visage se colore*; le 
de'lire , le transport, les convulsions s’emparent du 
malade. S’il arrive que la vessie soit enflamme'e par 
des médicamens déle'teres , comme les cantharides 
et les buprestes , la douleur du ventre est plus 
violente encore , ainsi que les autres symptômes, et 
le malade ne tarde pas à périr. La vessie est aussi 
quelquefois attaquée d’hémorragie, le sang qui en 
découle alors est rouge et peu épais. Il est rare 
qu’on périsse de cette perte quoiqu’il soit quel¬ 
quefois difficile d’arrêter le sang ; mais il est alors 
à craindre qu’il ne s’y forme des grumeaux de 
sang , ou qu’il ne survienne une inflammation ; 
dans ce cas le danger devient considérable : le 
refroidissement, la mortification , la gangrène et 
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les maux qui en sont la suite tuent promptement 
le malade. Les affections de la vessie régnent dans 
l’automne et l’hiver, elles attaquent particulièrement 
les hommes faits et surtout les vieillards ; elles pa¬ 
raissent être moins fréquentes, moins meurtrières 
dans les autres saisons ainsi que dans les autres 
âges ; il est rare que l’enfance en souffre. 


CHAPITRE X. 

De la sùjfocalion de là Matrice. 

!} Au milieu du bassin de la femme se trouve la 
Matrice, organe sexuel qu’on dirait presque doué 
d’une vie qui lui est propre. Elle se meut en effet 
elle-même ça et là dans la région hypogastrique , 
puis remonte vers la poitrine jusque sous le ster¬ 
num , se portant tantôt vers le côté droit, tantôt 
vers le gauche , sur le foie ou tel autre viscère ; 
g puis par un penchant naturel redescend vers la 
I partie inférieure. Rien en un mot de plus mobile 
I et de plus vagabond que la matrice, (a) Elle a 

(a) Rien de plus mobile, etc. Les suffocations auxquelles les 
ferntnes attaquées d’hystérie sont sujettes ont donné lieu à cette 
singulière opinion d’Arétée et des anciens Médecins sur le 
mouvement de la matrice. Effectivement dans les affections 
hystériques , il arrive souvent que les femmes se plaignent 
qu’une espèce de globe ou boule s’avance du bas ventre , en 
faisant différentes convoîutions vers l’estomac , d’où elle se 
porte quelquefois jusqu’à la gorge au point de les suffoquer. 
Dans un temps où l’anatomie pathologique avait fait moins de 
progrès qu’aujourd’tiui , il était permis de se laisser tromper 

aussi 
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ïiussi des goûts particuliers , elle aime les odeurs^ 
agre'ables et s’en approche , elle dëteste et fuit les 
désagréables ; en général elle cherche toujours à 
remonter vers les parties supérieures, de sorte que 
la matrice est entièrement chez la femme comme 
un animal dans un animal. S’il arrive donc qu’elle 
remonte tout à coup vers les parties supérieures , 
qu’elle y séjourne quelque-temps et comprime violem¬ 
ment quelque viscère, la femme se trouve suffoquée 
comme dans un accès épileptique, aux convulsions 
près ; car la compression soudainement causée par : 
la matrice sur le foie, le diaphragme, le poumon | 
et le cœm sont cause que le malade paraît sans | 


par ces apparences, et de supposer que c’était la matrice qui 
remontait ainsi, et de la regarder d’après cette hypothèse 
comme un animal capricieux et vagabond ; mais on sait au¬ 
jourd’hui à n’en pouvoir douter , qu’il est impossible que la 
matrice puisse changer aussi de place au point de remonter 
jusqu’à la gorge. On attribue avec plus de vraisemblance la 
suffocation et les autres symptômes que les femmes éprouven 
alors, à la sympathie qui existe entre les différentes parties 
du système nerveux. Voici comme raisonnent à ce sujet quel¬ 
ques modernes : on conçoit combien sont grands les rapports 
qui existent dans les deux sexes entre les parties génitales et 
la gorge , de même qu’avec l’estomac ; la matrice est piaf ée 
dans la partie la plus déclive du ventre, à l’extrémité de l’in¬ 
tercostal : il n’est donc pas étonnant que l’affection spasmodique 
en remontant de plexus en plexus , se fasse enfin sentir dans 
la région épigastrique où les nerfs grands et moyens se 
réunissent; qne la huitième paire affectée porte le resserrement 
dans la poitrine , et qu’enfin par le moyen des nerfs récurrens 
qui propagent l’affection de la huitième paire , la gorge se 
trouve comprimée et comme serrée par un lien. 
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É haleine et ne peut parler (a). La même compres* 
1 sion exercée sur les artères somnifères ou caro- 
Étides (b), par suite de leur sympathie avec 
I le cœur, occasionne la pesanteur de tête , la perte 
ide connaissance et le nouvel état comateux qui 
I survient. Il y a bien une autre affection dont 
les femmes peuvent être attaquées, assez semblable 
en apparence à celle-ci dans laquelle la respiration 
et la voix manquent, mais elle ne vient point de 
matrice ; elle survient également aux hommes 


(o) Et elle ne peut parler , etc. H y a dans le texte tel 
qu'on le lit aujourd’hui aTsvm. Wigan pense qu’au lieu 
d’aToviD , il faut lire oiyMyc/j ; j’ai traduit d’après cette correction. 
Il est bien plus ^vraisemblable en effet qu’Afétée veut dire ici, 
que la femme suffoquée perd la parole, que de dire simple-: 
ment qu’elle est faible. 

(A) Ces artères ont été ainsi appelés anciennement, parce 
qu’on croyait alors qu’une compression quelconque sur ces 
vaisseaux occasionnait le Kapoç ou sommeil léthargique. Le 
nom qu’elles ont reçu d’après cette hypothèse leur est tou¬ 
jours resté depuis. Arélée attribue la perle de connaisance et 
l’assoupissement qu’éprouvent les malades à la même cause. 
Rufus d’Ephèse qu’on croit avoir vécu sous Trajan et qui était 
à peu près du même pays qu’Arélée, pensait que ce n’était 
point la compression sur les artères carotides qui occasionnait 
le Kapo;, mais plutôt la compression exercée sur les nerfs qui 
accompagnent ces artères. Wigan pense qu’on peut inférer 
de là qu’Arélée a vécu avant Rufus, et conséquemment avant 
le règne de Trajan. Car, dit-il, si Arétée eut vécu du temps 
de Rufus ou après lui, il aurait probablement adopté ce sen- 
Rment dont il devait avoir connaissance , ou il l’aurait réfuté 
comme une opinion nouvelle , contraire à l’hypothèse reçue 
alors. Un pareil raisonnement pourrait souvent induire en 
erreur. 
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sbus la forme du CafocAeJ Quand le mal vient | 
de la matrice, l’application ^des mauvaises odeurs [ 
au nez et de parfums agréables à la matrice soula- | 
gentjfce qui n’a pas lieu dans la première affection, j 
Dans^ l’hystérie, il y a agitation de membres ; danT^' 
l’autre , il n’y a rien de semblable ; ici les trem- 
blemens sont volontaires , là involontaires, (a) 

Cette maladie peut être occasionnée par l’usage 
des remèdes abortifs , par une réfrigération considé¬ 
rable de la matrice , par la suppression d’ime hé¬ 
morragie abondante et autres causes de cette espèce ; 
voici quels en sont les symptômes. Lorsque la ma¬ 
trice affectée commence à monter et que la femme 
éprouvé la première atteinte du mal, elle devient 
nonchalante ^ sans goût pour ses occupations ordi¬ 
naires ; elle éprouve des défaillances, des faiblesses, 
les genoux lui tremblent , la tête lui tourne , les 
membres sont comme paralysés ; la tête devient 
pesante et lui fait mal ; elle ressent une douleur 
dans les veinés situées aux ailes du nez ; lorsqu’elle 
tombe , elle éprouve une douleur violente au cardia 
ou orifice supérieur de l’estomac ; il se fait un ride 
dans le bas ventre siège de la matrice. Le pouls 
devient intermittent, irrégulier, défaillant ; elle se 
trouve violemment suffoquée , perd le sentiment 
et la parole, et respire si faiblement qu’elle paraît 
être sans haleine. La mort survient promptement et, 

(a) Le texte présente ici quelque chose d’obscur et peu lié à 
ce qui suit} ce qui me tait croire qu’il y a quelque chose 
de perdu. 
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sans qu’on s’en apperçoive , car il n’y a aucun signé 
qui l’annonce. Le visage conserve ses couleurs, elles 
paraissent même plus vives que pendant la vie ; les 
yeux quoiqu’un peu sortis conservent aussi leur 
éclat, ils ne sont ni trop ouverts ni trop fermés ; 
si avant que le mal ait été trop loin , la matrice 
revient à sa place , la malade échappe à la suffoca¬ 
tion ; il se fait un roulement sonore dans le bas 
ventre, la vulve se remplit d’huinidité, la respiration 
devient plus forte et plus sensible. La convalescence 
est aussi prompte que la mort ; car la matrice ex¬ 
trêmement mobile monte et descend avec la même 
facilité ; elle est en effet dans un état habituel de 
surnatalion ; les membranes qui la soutiennent sont 
humides ainsi que le lieu où elle est située ; les 
odem'S , suivant qu’elles sont agréables ou désa¬ 
gréables , l’attirent ou la repoussent ; elle paraît en 
un mot surnager çà et là comme la poupe d’un 
Vaisseau, (a) tantôt un peu plus haut, tantôt un 
peu plus bas. C'est en conséquence de cette dispo¬ 
sition de la matrice , que les jeunes femmes sont 
sujettes aux suffocations, pendant que les vieilles 
en sont ordinairement exemptes. Lorsqu en effet 
l’âge , la vie , l'esprit sont mobiles et erratiques , 


(a) M*. Petit conjectnre avec raison qu’il y a ici une faute dans 
le texte, et qu’au lieu de lire irpefivo; ou «rpepoy, qui si¬ 
gnifie tronc d’arbre, il faut lire «rpipyn , la poupe d’un vaisseau^ 
il est en effet bien plus vraisemblable qii’Arétée a voulu com¬ 
parer ici le mouvement de la matrice à celui d’un vaisseau , 
qu’à celui d’ua arbre agité par les vents. 



DES MALADIES AIGUES, LIV. IL 7 ï 

îa matrice participe de cet état ; à mesure que ces; 
choses deviennent plus stables et plus fixes , la 
matrice le devient aussi. 

Outre cette affection qui est particulière aux 
femmes, la matrice est sujette à d’autres qui sont 
d’une nature semblable à celles qu’éprouvent les 
hommes, telles que l’inflammation, l’hémorragie , 
et qui présentent des symptômes communs chez les 
deux sexes , savoir , la fièvre, l’abolition du pouls , 
le refroidissement, la perte de la parole; l’hémorragie 
surtout cause une mort aussi prompte que lorsqu’on 
égorge quelqu’un.. 


CHAPITRE XIL 
De la Satyriase. 

Les Satyres consacrés au dieu Bacchus sont re¬ 
présentés dans les tableaux et les statues avec le 
membre viril en érection , emblème d’une œuvre 
divine, c’est-à-dire, de la génération qui perpétue 
les êtres ; c'est d’après cette ressemblance qu’on a 
donné le nom de Satyriase, à la maladie qui met 
ainsi en érection la verge de celui qui en est attaqué. 
Cette affection est un désir insatiable du coït que 
l’assouvissement même de la passion ne peut mo¬ 
dérer ; car l’érection continue après les jouissances 
les plus multipliées ; il y a convulsion de tous les 
nerfs , et distension des tendons des aînés et du 
périnée ; les parties génitales sont enflammées et 
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douloureuses ; la face devient rouge, elle se couvre 
d’une sueur semblable à une rosée ; les malades 
restent la tête baissée, tristes , silencieux , humiliés 
et comme accablés de leur sort ; mais lorsque la 
violence du mal les force à sortir des bornes de 
toute pudeur, ils n’observent plus ni décence ni 
retenue dans leurs discours, ni dans leurs actions ; 
ils cherchent publiquement à satisfaire leur passion ; 
leur esprit est dans un délire lascif continuel ; car 
ils ne peuvent plus se contenir ; ils sont altérés , 
ils vomissent beaucoup de pituite , leurs lèvres sont 
couvertes d’écumes , comme celles d’un bouc en 
chaleur ; ils en ont aussi l’odeur ; après une longue 
rétention, ils rendent une urine blanche, épaisse , 
semblable à de la semence ; le ventre se relâche, ils 
ressentent une espèce de prurit spontané aux côtés 
er aux aisselles ; ils éprouvent des mouvemens con¬ 
vulsifs ; ils ont beaucoup de répugnance pour la 
nourriture ; lorsqu’ils en prennent, c’est avec vora¬ 
cité ; iis sont dans un trouble continuel. Lorsque la 
maladie prend une mauvaise toiirmu’e, ils deviennent 
boursoufflés, le ventre se ballonne, leurs tendons 
et leurs muscles se convulsent, ils peuvent à peine se 
mouvoir , tous leurs membres se contractent ; le 
pouls devient petit, débile, irrégulier. Il peut néan¬ 
moins se faire que tous ces symptômes se dissipent 
s’il survient une diarrhée qui entraîne beaucoup de 
pituite et de bile , ou un vomissement de matières 
semblables. Le remède pour cette maladie serait de 
provoquer un sommeil long et profond, cet état 
rafraîchit d’abord et émousse la sensibilité des nerfs 
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mais trop de sommeil et de stupeur peuvent avoir 
des suites .dangereuses. 

La Satyriase règne surtout au printemps et en e'ié; 
la jeunesse et l’adolescence sont les deux âges qui 
y sont le plus sujets ; mais surtout les jeunes gens 
d’un tempérament ardent, amoureux. Cette maladie 
désagréable et honteuse est très-alguè' et fait ordi¬ 
nairement périr les malades en sept jours. On a dit 
que les femmes étaient aussi sujettes à ce mal , 
quelles éprouvaient la même fureur lubrique et tous 
les symptômes dont nous venons de parler. Je veux 
bien croire que certaines femmes chez lesquelles 
abonde une humeür superflue et qui a besoin d’être 
évacuée ressentent des mouvemens lascifs, mais je 
ne regarde point cette affection comme une Saty¬ 
riase ; le tempérament des femmes naturellement 
moins ardent et plus froid ne les porte point à de 
tels excès ; elles n’ont d’ailleurs aucun organe {a) 
qui les rende sujettes à la maladie qu’indique le nom 
de Satyriase, comme les hommes n’en ont poin 
qui les rende sujets aux suffocations de matrice. 

(a) Elfes n'ont d’ailleurs aucun organe, etc. La dispute est jcj 
plutôt sur les mots que sur les choses ; si les femmes oe 
sont pas proprement parlant sujettes à la Satyriase , elles sont 
sujettes à une affection non moins honteuse et du même genre. 
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LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER; 

Avant-Propos. 

Les maladies Chroniques font beaucoup souffrir ; 
arrivent lentement à la colliquation et sont très- 
incertaines dans leur guérison; car ou elles ne se 
guérissent point en entier , ou, lorsque cela arrive , 
le moindre accident cause une rechûte : les malades 
en effet, ou n’ont pas le courage de supporter 
jusqu’à la fin un long traitement, ou lorsqu’ils l’ont, 
il est difficile que pendant un temps si long ils ne 
commettent aucune erreur dans le régime ; car lors¬ 
qu’il est question de combattre le mal par le mal 
de se servir de moyens curatifs douloureux , de 
/ souffrir la faim et la soif, de prendre des remèdes 
très-dégoiitans , de se soumettre aux opérations 
cruelles du fer et du feu, choses auxquelles on a 
coutume d’avoir recours dans ces sortes de ma¬ 
ladies , ils cherchent tellement à se soustraire aux 
peines et à l’ennui d’un tel traitement, qu’on dirait 
qu’ils désirent plutôt la mort qu’ils regardent même 
comme préférable. C’est ici que le Médecin doit 
2; faire preuve de courage , de patience et de com¬ 
plaisance en changeant les remèdes , les variant à 
propos, en flattant le goût des malades dans les. 
choses qui ne peuvent leur cire nuisibles , en usant 
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même quelquefois d’une Innocente supercherie pour 
leur propre avantage. Les malades doivent de leur 
coté entrer dans les vues du Médecin, se réunir à 
lui poxir combattre de telles maladies , qui non- 
seulement attaquent le corps avec acharnement, 
jusqu’à ce qu’elles l’aient entièrement miné et dé¬ 
truit , mais qui subvertissent même l’entendement, 
et jettent l’esprit dans l’égarement et la folie ; car 
on sait que les différentes espèces d’aliénations 
mentales dont nous parlerons bientôt, comme la 
mélancolie , la manie , sont une suite d’une mau¬ 
vaise disposition du corps. Nous allons commencer 
par les affections de la tête. 


CHAPITPtE IL 

De la Céphalée. 

Si le mal de tête est accidentel et ne dure qu’un 
certain temps, quand même ce serait plusieurs 
jours, on lui donne le nom de Céphalalgie ; mais si 
le mal persiste bien du temps , s’il a des retours 
périodiques et très-multipliés , s’il va toujours en 
croissant et devient de plus en plus difficile à guérir, 
on l’appelle Céphalée. Cette affection prend une 
infinité de formes différentes ; chez les uns la dou¬ 
leur est perpétuelle , petite à la vérité, mais sans 
intermission ; chez les autres elle revient d’une ma¬ 
nière périodique, et imite dans ses accès une fièvre 
quotidienne ou double tierce. Car tantôt l’accès 
commence au soleil couchant et se termine le jour 




76 DES SIGNES ET DES CAUSES 

suivant à midi ; tantôt il commence à midi et se 
termine au soleil couchant ou bien avant dans la 
nuit ; il est rare que l’accès dure plus long-temps. 
Chez ceux-ci c’est toute la tête qui souffre, ou bien 
le côté droit, ou le côté gauche, le front, le sommet 
et cela le même jour et d’une manière erratique. 
Chez d’autres, enfin, le mal n’attaque qu’une partie, 
soit à droite soit à gauche , de manière qu’il n’y 
a que la tempe ou l’oreille, ou le sourcil, ou l’œil, 
ou la moitié du nez du même côté qui souffre , 
le mal ne s’étendant point au-delà. Lorsque la 
douleur est ainsi partielle , on lui donne le nom 
de hétérocranie ou migraine. Cette affection quoi¬ 
qu’elle ne fasse souffrir que par intervalle et pa¬ 
raisse être légère , n’en est pas moins un mal 
sérieux, et qui, lorsqu’il devient aigu, occasionne 
des symptômes non moins graves qu’effrayans. 
Toute la figure se convulse et se contourne en diffé- 
rens sens ; les yeux restent fixes et roides comme im 
morceau de corne, ou roulent avec beaucoup de 
volubilité dans le fond de leurs orbites ; on ressent 
dans cette cavité une douleur profonde, qui paraît 
s’étendre aux membranes du crâne ; il s’élève une 
sueur que rien n’arrête ; le malade éprouve tout-à- 
coup et sans cause apparente un violent mal dans 
le col, comme s’il venait de recevoir un coup de 
bâton dans cet endroit; il a des nausées et vomit 
beaucoup de pituite ; bientôt il tombe par terre ne 
pouvant se soutenir. S’il arrive que le mal aille tou¬ 
jours en croissant, il se termine par la mort : lors¬ 
qu’il est moins violent et sans dangqc pour la vie 
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il dégénère en une afîection chronique. Les mala¬ 
des deviennent lourds, stupides, nonchalants ; la tête 
leur pèse continueUement, leur esprit s’affaisse , 
la vie leur devient à charge , ils fuient la lumière 
et semblent se trouver mieux dans les ténèbres* 
Tout ce qui chez les autres frappe agréablement 
la vue et Fouie leur devient insupportable. Leur 
odorat est également dépravé, ils ne souffrent ni 
les bonnes ni les mauvaises odeurs ; la vie en un 
mot devient une espèce de supplice pour eux; la 
mort seule leur semble désirable. Cette maladie 
a pour cause le froid et le sec réunis ensemble ; 
quand elle dure long-temps et qu’elle augmente 
de plus en plus le vertige lui succède. 


CHAPITRE III. 

De la Scotodjrnie ou vertige ténébreux. 

Si la vue se couvre , jsi la tête paraît tourner 
si les oreilles bourdonnent et sont frappées d’un 
bruit semblable aux eaux d’un fleuve qui tom¬ 
bent en cascade , ou au fracas des voiles battues 
par les vents , au son bruyant d’une trompette ou 
d’un clairon , ou au roulement d’un char , cette 
affection prend le nom de ertige, xmï également 

dangereux , soit qu’il soit une maladie primitive 
de la tête , soit qu’il accompagne la céphalée ou 
survienne à cette maladie devenue chronique ; car 
quoique la céphalée subsiste encore, si l’éblouisse¬ 
ment accompagné de tournoiement de tête s’y réu- 
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nit, qu’il persiste long-temps et augmente à un 
très-haut degré avec les symptômes qui lui sont 
propres, sans que rien ne soulage > la maladie se 
change pour lors en vertige. Cette maladie a pour 
cause le froid joint à l’humide. Quand elle est in¬ 
curable , elle devient le principe d’autres maladies ; 
comme de la manie , de la mélancolie , de l’épi¬ 
lepsie et ses symptômes se réunissent à chacune de 
ces affections. Voici quels sont les symptômes du 
vertige : la tête devient pesante , il paraît devant les 
yeux des étincelles environnées d’obscurité ; le 
malade perd connaissance, il ne sait ce qu’il de¬ 
vient , ni ce que deviennent ceux qui sont pré¬ 
sents ; le mal augmentant, les genoux lui manquent 
et il se trouve obligé de se traîner par terre ; il 
survient des nausées et des vomissements de pi¬ 
tuite et de bile tantôt noire , tantôt jaune ; la bile 
jaune annonce la manie ; la noire la mélancolie ; la 
pituite l’épilepsie ; c’est ainsi que les maladies se 
succèdent. 


CHAPITRE IV. 

De l’Epilepsie. 

L’Epilepsie est une maladie aussi étrange que 
variée dans ses effets. Elle est quelquefois d’une 
nature si maligne , si aiguë, si pernicieuse dans 
ses accès qu’un seul suffit pour donner la mort : 
s’il arrive qu’avec des soins convenables le malade 
supporte le mal, ce n’est que pour traîner une vie; 
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misérable , honteuse et ignominieuse. Cette maladie 
ne s’en va p.oint facilement, elle s’attache au meil¬ 
leur et au plus bel âge de la vie , aime à vivre 
avec la jeunesse et l’enfance, et si, par un heureux 
hasard, l’âge plus vigoureux qui suit la chasse et 
qu’elle se retire à l’epoque de la puberté, elle ne 
s’en va point ordinairement sans laisser des mar¬ 
ques de sa violence ; comme si elle était jalouse de 
la beauté des enfants, elle les laisse ou perclus de 
leurs membres ou la figure contrefaite ou privés de 
quelque-uns de leurs sens. Une fois qu’elle s’est opi- 
niâtrément fixée et qu'eilea jeté de profondes racines, 
ni l’art ni le changement d’âge ne peuvent l’extirper ; 
elle vit avec le malade et ne meurt qu’avec lui. Elle 
ne se contente pas de faire souffi-ir cruellement le 
corps , de tordre les membres et les yeux , elle at¬ 
taque aussi quelquefois l’esprit et le jette dans la 
folie ; elle présente un spectacle hideux lorsqu’elle 
s€ saisit du malade ; elle en présente un dégoûtant 
lorsqu’elle le quitte souillé d’urine et d’excrémens 
passés involontairement. Le prétexte apparent qu’on 
donne à cette maladie est aussi contre toute vrai¬ 
semblance : il y en a qui s’imaginent que ce mal 
vient de la lune , et que c’est un châtiment qu’elle 
exerce contre les impies qui outragent sa divinité , 
et qu’on lui donne en conséquence le nom de mal 
sacré ; mais il paraît qu’on lui a donné ce nom pour 
plusieurs autres raisons , soit à cause de la gran¬ 
deur de la maladie , car on a coutume d’appeler 
sacré , tout ce qui est grand ; soit parce que les 
Dieux seuls peuvent la guérir, les secours humains 
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étant însuffisans ; soit parce qn’on a cru que les 
cpiieptiques étaient possédés du démon, ou pour 
tous ces motifs ensemble. 

Nous avons exposé ci-devant les symptômes de 
l’épilepsie comme maladie aiguë ; voici ce que les ma¬ 
lades éprouvent lorsqu’elle persiste long-temps : ils 
ne se rétablissent point dans les intervalles de l’ac¬ 
cès ; ils restent affaisés, découragés, abattus , tristes ; 
ils fuient la vue et la société des hommes , ils de¬ 
viennent sauvages de plus en plus à mesure qu üs 
avancent en âge; ils dorment peu, et quand cela leur 
arrive , leur sommeil est troublé par des rêves 
étranges ; ils ont de la répugnance pour la nourri¬ 
ture , ils la digèrent mal ; ils ont le teint mauvais 
plombé ; l’engourdissement de lem- esprit et de leurs 
sens fait qu’ils sont incapables de rien apprendre ; 
ils sont presque sourds , ils ont des bourdonne- 
mens d’oreilles et éprouvent une espèce de tinte¬ 
ment désagréable dans la tête ; leur langue hésite 
et articule peu clairement ; ce qui provient ou de la 
nature particulière de la maladie , ou des blessures 
que cet organe a reçues pendant le paroxysme ; car 
alors la langue agitée de convulsions se meut et se 
tourne dans la bouche en différents sens. La ma¬ 
ladie prend enfin tellement sur leur raison qu’ils 
finissent par devenir complettement imbécilles; or la 
cause de tous ces maux est le froid joint à l’humide. 
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CHAPITRE V. 

De la Mélancolie, 

SI dans les maladies aiguës la bile noire ( a ) se 
porte par haut , c’est un signe extrêmement fu¬ 
neste ; si elle descend, c’en est un moins mauvais. 
Si dans les maladies chroniques elle prend son 
tours par bas, elle se borne ordinairement à occa¬ 
sionner des tranchées ou des douleurs de foie ; 
chez lés fémïnes èlîé remplace l’évacüatîon mens¬ 
truelle , du reste elle est sans beaucoup de danger ; 
mais si elle remonte vers l’orifice de l’esfomac et 
saux environs des hypocondres , elle engendre la 
Mélancolie ; car alors elle cause des flatulences 

(a) Bile noire etc. Lesantiens donnaient ce nom à une humeur 
qu'iU regardaient comme essentielle à la composition du sang , 
mais qui pouvait devenir nuisible par son excès ou sa mau¬ 
vaise qualité , surtout lorsqu’elle venait à se déposer ou à s’accu¬ 
muler sur quelque viscère. Us avaient probablement été con¬ 
duits à regarder l’Atrabile comme un principe constituant du 
sang, par les dlfférens phénomènes que leur avait offerts l’examen 
du sang. Eifëctivement le sang sorti d’une veine , exposé dans 
un vase à l’air libre , présente des parties différentes les une* 
des autres. On y remarque I®. Un coagnlum d’un rouge éclatant 
dans la partie en contact avec l’air, a®. Une couleur plus ou 
moins noire du côté opposé. 3®. Une sérosité gélatineuse concres- 
cîble. Une teinte particulière à cette sérosité qui est d’un 
jaune plus ou moins foncé. Raisonnant sur ces apparences > 
ils conclurent que la couleur rouge, qu’on attribue mainte¬ 
nant à l’oxigëne, provenait du sang proprement dit ; la cou¬ 
leur noire de l’atrabile ; la sérosité de la pituite , et la teinte 
particulière de cette sérosité de la bile jaune. Ainsi ils éta- 
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par haut et des éructations fétides , d’une odeur de 
poisson pourri , et inférieurement des vents qui sor- 
tent avec beaucoup de bruit, en même temps qu’elle 
affecte et aliène l’esprit. C’est pour cette raison que 
les anciens appellaient indifféremment mélancoliques 
ou venteux ceux qui sont attaqués de cette maladie. 
Il y a aussi des personnes qui ne paraissent avoir 
ni vents ni bile noire , mais qui sont extrêmement 
irascibles , tristes , plongées dans un abattement 
profond , auxquelles on donne néanmoins ce nom ; 


blirent quatre humeurs principales dans le sang ; le sang pro¬ 
prement dit, la pituite , la bile jaune et la noire , regardant 
le foie comme l’endroit où se formait le sang , parce qu’ils 
Voyaient, comme nous l’avons fait remarquer, les veines prin-r 
cipales s’y rendre et en sortir. C’était là , suivant eux , que 
le mélange exact de ces quatre humeurs , leur combinaison 
intime qui était nécessaire pour la parfaite santé se fai-* 
salent dans de justes proportions. Lorsque la sanguification 
avait été achevée dans ce viscère , les humeurs surabondan-H 
les et devenues inutiles à la composition du sang étaient 
dirigées sur des organes qui leur étaient propres. La bile 
jaune était reçue dans la vésicule du fiel, et l’atrabile était 
chariée par la veine splénique dans la rate qui s’en nourris¬ 
sait et versait le surplus dans le canal intestinal. Celle théo¬ 
rie , qui comme l’on voit, est mêlée d’erreurs et de vérités, 
fut le système dominant en médecine jusqu’à cette époque 
mémorable dans les annales de la science, où on découvrit 
la route du chyle à travers les vaisseaux lactés jusqu’au réservoir 
lombaire, et de là par le canal thoracique et la veine sous-clavière 
dans le torrent de la circulation. Celte decouverte renversa la 
théorie des anciens; on ôta au foie la fonction de préparer le 
sang, et on le reconnut pour l’organe vraiment secretoire de la 
bile ; la rate cessa d’être regardée comme le réservoir de l’atra¬ 
bile , mais on lui accorda d’autres usages, suivant les différentes 

car 
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tàr éette disposition irascible indique une surabon¬ 
dante dé bile , et la violence annonce qu'elle est 
noiré. G’est ce que te'moigne Homère lorsqu’il dit : 

Le fier Agamemnon se lève à ce propos, 

La tristesse se peint dans les traits du héros , 

. Ses hypoGondres noirs de fureur se remplissent, 
• De ses yeux enflammés mille éclairs rejaillissent.' 

ï)e tels lempérarnens portés a l’excès finissent par 
llëvénir vraiment mélâncoliqües. 

. La Mélancolie est une affection sans [fièvre 
dans laquelle l’esprit triste reste toujours fixé sur 1 

Kÿpolhèses, qui furent «uccessivemenCaccrédilées; enfin la doc¬ 
trine de rhutseur atrabilaire fut elle-même ébranlée , et autant 
les anciens lui avaient accordé d’influence sur les diverses condi¬ 
tions de l’économie ànitnale, autant les modernes s’opiniâtrèw 
fênt à lui refuser la moindre importance ; plusieurs même en 
sont venus au point de nier son existence et de proscrire son 
nom de leurs ouvrages. Ces derniers ont sans doute été trop loin, 
comme il arrive presque toujours dans les révolutions où l’on 
{iassë d’une extrémité à l’autre. Sans prétendre riên décider ici 
entre les anciens humoristes et les solidistes actuels touchant 
l’atrabile, comme cause de plusieurs maladies, on ne peut, ce 
me semble , révoquer en doute son existence. Que penser , en 
effet, de ces humeurs noires et visqueuses qui adhèrent fortement 
au vase qui les contient, qui tantôt épaisses comme de la 
bouillie ou de la lie de vin , offrent quelquefois la consistance de 
la poix ou du goudron, que l’on voit fréquemment rejetées par 
l’effet du vomissement, et qu’on observe aussi dans les selles des 
mélancoliques, et dans le cours de certaines maladies soit 
aiguës , soit chroniques? Que sont-elles autre chose que ce que 
lés anciens désignaient par le nom d’atrabile. f^oy. IV. Swteten 
Chap. De la Metancblie Ficq dazir Encyclopédie Méthodique, 

7 
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I même idee et s’y attache opiniâtrement, elle me 
paraît être un commencement ou une espèce de 
demi-manie. Il y a en effet cette diffe'rence entre 
l’une et l’autre maladie , que dans la manie l’esprit 
se porte tantôt à la tristesse tantôt à la gaiete', dans 
la mélancolie 'esprit reste constamment triste , 
abattu. Les maniaques sont tous attaqués d’une 
même espèce de folie pendant la plus grande partie 
de leur vie ; cette folie ne varie pas , ils restent 
toujours fous , commettant toujours les mêmes actes 
; de fiireur et de violence. Les mélancoliques varient 
I dans l’objet de leur démence ; ou ils s’imaginent 
f qu’on veut les empoisonner , ou ils fuient dans la 
j solitude par misanthropie , ou ils se tourmentent 
j par des idées superstitieuses , ou ils prennent la 
lumière et la vie même en aversion. S’il arrive 
quelquefois que cette tristesse cesse ou se dissipe, 
\ la plupart de ceux chez lesquels ce changement ar- 
Iriye^ deviennent maniaques. Voici, suivant moi, 
comment et par quel changement dans le siège du 
mal la chose arrive. Pendant que le mal réside , 
dans les hypocondres, et que sa cause n’agit qu’aux 
environs du diaphragme , et que la bile a une li¬ 
bre sortie par en haut et par en bas , le malade 
reste simplement mélancolique ; mais si cette cau¬ 
se agit sympatiquement sur. le cerveau , l’excès de 
tristesse se change en une joie et des ris immo¬ 
dérés qui durent une partie de la vie. Les mé¬ 
lancoliques deviennent ainsi maniaques plutôt par 
les progrès que par l’intensité du mal. Ces deux 
maladies ont pour cause la sécheresse. Elles atta- 
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'quent egalement les hommes et les femmes ; si 
celles-ci sont moins sujettes à la manie que les 
hommes , elles en souffrent plus violemment. Ce 
mal attaque la vigueur de Fâge et ceux qui en ap-^ 
prochent ; l’été et l’automne le produisent ; il se 
juge au printemps. 

Quant aux signes qui annoncent la mélancolie, ils 
sont assez éyidens d’eux-mêmes ; les malades res¬ 
tent taciturnes , tristes , abattus , apathiques , et 
cela sans raison ; car la maladie commence sans 
aucun sujet ; ils deviennent ensuite irascibles d’ime 
humeur difficile , dorment mal et se reveillent en 
sursaut , saisis de frayeur ; à mesure que le mal 
augmente, leur terreur devient plus forte ; bientôt 
ils prennent leurs propres rêves pour des choses 
vraies , terribles , évidentes ; leur imagination dé¬ 
réglée leur fait voir dans leur sommeil et appré¬ 
hender des choses qui n’existent point encore, ou 
même qui ne peuvent exister suivant le cours or¬ 
dinaire de la nature. Ils se portent promptement 
à un excès et s’en repentent aussitôt ; ils sont mes¬ 
quins, vétilleurs, d’un sordide intérêt; puis un mo¬ 
ment après ils deviennent prodigues , généreux , 
de la plus grande libéralité , et cela non par carac¬ 
tère , mais par l’inconstance du mal. L’orsqu’il fait 
des progrès ultérieurs , ils deviennent entièrement 
misanthropes, détestent la société ; ils se plaignent 
de maux imaginaires, maudissent leur propre vie , se 
se désirent la mort. On en voit dont la raison s’af¬ 
faisse et s’abrutit au point qu’oubliant tout Qt 



'86 DES SIGNES ET DES CAUSES 

s’oubliant eiix-raêmes , ils ne semblent plus vivre 
que d’une manière purement animale. Toute l’ha¬ 
bitude du corps se de'tëriore , leur teint devient 
d’un jaune vert, surtout lorsque la bile , ne s’eva* 
cuant point par les selles , passe dans le sang et 
se re!pand sur la surface du corps. Ils sont ex¬ 
trêmement maigres, quoiqu’ils mangent beaucoup ; 
le somrneil chez eux ne fait point fructifier la 
nourriture , l’insomnie dissipe et porte tout au 
dehors. Aussi le ventre est toujours extrêmement 
serré, ou s’il passe quelque chose , ce sont des 
matières desséchées , cuites, des crottes noirâtres, 
teintes de bile ; les urines sont aussi bilieuses, 
âcres et passent en petite quantité. Ils ont les 
hypocondres tendus, pleins de vents,des éructations 
fétides , aigres et d’une odeur marécageuse ; ils 
rejettent en même temps quelques bouchées d’une 
pituite âcre, mêlée de bile. Ils ont en général le 
pouls petit, faible , languissant, se mouvant à peine 
et pour ainsi-dire figé. 

t On rapporte à ce sujet qu’un particulier qui 
I paraissait attaqué d’une mélancolie incurable , 
étant devenu amoureux d’une jeune fille , fut guéri 
1 par l’amour ; ce que les médecins n’avaient pu 
■ faire. Pour moi je pense que ce malade avait été 
autrefois extrêmement amoureux de cette jeune 
/ personne, et que n’ayant pu réussir dans son amour, 
f il était devenu sombre, triste , rêveur et avait pas- 
' passé aux yeux de ses concitoyens, qui ne con- 
t naissaient point la cause du mal, pour être atteint 
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de mélancolie ; mais qu’ayant eu dans la suite 
plus de succès et joui de l’objet désiré , il était 
devenu moins sombre et moins atrabilaire , la joie 
ayant dissipé cette apparence de mélancolie , et 
que, sous ce rapport seulement, l’amour était de¬ 
venu médecin et avait triomphé de la maladie. 

CHAPITRE VI, 

De la Manie. 

La Manie peut varier en apparence et prendre 
mille formes , mais au fonds c’est toujours la mê^ 
me maladie : c’est une démence totale , chronique, 
sans fièvre , ou si la fièvre l’accompagne, ce n’est 
qu’accidentellement et non à raison de la maladie. 
Le vin peut enflammer l’esprit et causer une es¬ 
pèce de démence ; il en est de même de certai¬ 
nes substances narcotiques prises comme alimens , 
telles que la mandragore et l’hyosciame , mais 
ces démences passagères ne prennent point le nom 
de manie ; elles surviennent tout-à-coup et se 
dissipent de même , aulieu que la manie est sta¬ 
ble et permanente. Le délire auquel les vieillards 
sont sujets ne ressemble pas non plus à cette 
maladie ; c’est une espèce de torpeur et d’affais¬ 
sement des sens et de l’esprit ayant pour cause 
le refroidissement ; la manie au contraire qui pro¬ 
vient de la chaleur et de la sécheresse est un ex¬ 
cès d’activité et de trouble dans les fonctions- 
D’ailleurs le délire des vieillards n’a aucune inter- 
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mission ; une fois qu’il les attaque , il persiste et 
ne cesse qu’à la mort, pendant que la manie a des 
intermissions complettes et peut même cesser en¬ 
tièrement par un traitement convenable. Il est vrai 
qu’on ne doit pas compter toujours sur les inter¬ 
valles où la manie cesse d’elle-même et sans rai¬ 
son , à moins qu’on n’ait obtenu une cure solide 
par des remèdes propres et dans une saison con¬ 
venable ; car on voit plusieurs maniaques que 
l’on croyait entièrement guéris , retomber soit à 
l’approche du printemps , soit par quelque erreur 
de régime , soit par un accès fortuit de colère. 
Les personnes en effet, sujettes à cette maladie, sont 
d’un caractère vif, prompt à s’enflammer, actif, 
^éger, gai, enfantin ; celles qui sont d’un tempéra¬ 
ment contraire , d’un esprit pesant, d’un caractère 
sombre et apathique, qui apprennent avec beaucoup 
de peine et de travail et oublient promptement, 
ont plus de penchant pour la mélancolie. Ceux-là 
sont aussi plus exposés à la manie chez lesquels 
le sang et la chaleur abondent, comme parmi les 
différens âges , les jeunes gens surtout et les hom¬ 
mes dans leur vigueur , au lieu que ceux chez les¬ 
quels la chaleur provenant d’une bile noire, et un 
tempérament sec et aride dominent, tombent plu¬ 
tôt dans la mélancolie. Le genre de vie particu¬ 
lier dispose aussi à la manie , comme de manger 
trop, de se remplir outre mesure, l’excès dans 
la boisson , l’abus ou le désir trop ardent des 
plaisirs vénériens. Les femmes sont aussi sujettes 
à cette maladie , surtout celles chez lesquelles 
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l’évacuation habituelle n’a pas Heu, ou lorsqu’elles 
deviennent bornasses ; les autres plus difîicilement 
à la vérité , mais une fois attaquées , la maladie 
chez elles est plus violente. Telles sont les causes 
de la maladie. On peut ajouter qu’elle attaque 
ainsi les hommes , si, par quelque cause que ce 
soit, il y a suppression des évacuations habituelles 
du sang, de la bile et des sueurs. 

Parmi les maniaques ; on en voit dont la folie 
est d’une nature gaie, qui rient, qui chantent, dan¬ 
sent nuit et jour , qui se montrent en public et 
marchent la tête couronnée de fleurs, comme s’ils 
revenaient vainqueurs de quelques jeux ; d’autres 
dont la fureur éclate à la moindre contradiction , 
qui déchirent leurs vêtemens, qui massacrent leurs 
domestiques et portent souvent des mains violen¬ 
tes sur eux-mêmes ; les premiers ne font de mal 
à personne tandisque la rencontre de ces derniers 
est dangereuse. La manie prend une infinité de 
formes différentes ; parmi les gens bien élevés et 
qui ont de l’aptitude aux sciences , on en a vu 
plusieurs devenir astronomes (a) sans maître, phi- 


(a) Astronomes sans maüre etc. Ceci me paraît être un peu exa¬ 
géré et doit plutôt s’entendre des mélancoliques que des vrais ma¬ 
niaques. En effet les personnes d’un tempérament mélancolique 
réfléchissent profondément, poursuivent leurs idees avec beaucoup 
d’opiniâtreté et de persévérance, et peuvent par cette raison aller 
loin et sans le secours d’autrui dans tout ce qu’elles entreprennent 
soit dans les sciences, soit dans les arts. C’est ainsi qn’on pourrait 
supposer un Paschal devenir géomètre sans maître» La plupart 
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losophes sans précepteur, poëtes d’eux-mêmes et 
comme par l’inspiration des Muses , la bonne édu¬ 
cation se faisant même sentir dans les maladies ; 
d’autres parmi les illétrés et les personnes du peu¬ 
ple devenir d’excellents manœuvres , potiers , ma¬ 
çons , charpentiers sans apprentissage. Il y en a 
d’autres dont la folie roule sur certaines idées ex-^ 
travagantes , comme celui qui s’imaginant être de 
brique, n’osait boire de peur de se détremper ; un 
autre se croyant être un vase avait la plus grande 
frayeur de tomber, de peur de se briser. On rap¬ 
porte aussi l’histoire d’un charpentier , ouvrier 
très-sensé dans son attelier, qui mesurait, sciait, 
coupait, joignait avec beaucoup d’adresse son ou-^ 
yrage et faisait parfaitement bien une charpente ; 
qui savait d’ailleurs raisonner, calculer , convenir 
d’un juste prix pour son entreprise , qui était, en 
un mot, extrêmement sage et de sens rassis , pen^ 
dant qu’il était dans le lieu où il avait coutume 
de travailler. Mais était-il obligé de sortir, soit pour 

de. tpas ceux qiii »e sont mpnlréj vraicment priginaax et se sont 
étainemmeut distingués, spît dans la philosophie, soit dans la 
politique, soit dans l’art de la gperre etc. étaient des hommes 
d’un tempérament mélancolique. On pourrait peut être accor¬ 
der à notre auteur qu’un maniaque peut devenir poëte suivant 
ce passage d’Horace ; Excludit sanos helicone poêlas Oemocritus; 
encore faudrait-il supposer un tel poêle incapable de faire un 
long poëme, bien lié > bien ordonné et vraiment inspiré par 
les muses ; mais on aurait toujours de la peine à convenir 
qu’un tel homme pût devenir philosophe , astronome, sciences 
qui demandent beaucoup d’observations, de raisonnemeos , et 
un ordre didactique dans les idées. 
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aller au marclie , soit aux bains publics ou à ses 
autres affaires particulières, dès qu’il fallait quitter 
ses outils , il couiipençait à pousser des soupirs , 
en sortant de chez lui il se froissait les e'paules , 
et une fois qu’il avait perdu de vue son attelier 
et ses compagnons , perdait la tête et devenait 
conapleltement fou ; rentrait* il promptement, il re¬ 
venait aussitôt à lui. Il paraît qu’il y avait une 
certaine affinité entre l’attelier et l’esprit de cet 
homme. 

La cause de la manie résidé dans la tête et les 
hypocondres ; tantôt l’une et lautre partie souffrent 
ensemble ; tantôt elles se communiquent récipro¬ 
quement le mal ; génémlement néanmoins la ma¬ 
nie et la mélancolie ont leur siège dans les viscè¬ 
res ; la phrénésie a ordinairement le sien dans la 
tête et dans le sensorium commun : les sens pa¬ 
raissent en effet lésés dans cette dernière affection ; 
car les pbrénétiques voient souvent les choses ab¬ 
sentes comme présentes, et en voient de présentes 
qui ne paraissent aux yeux de personne , pendant 
que les maniaques voient les choses comme elles 
sont et comme on doit les voir ; ils se trompent 
seulement en ce qu’ils en raisonnent mal, et en 
jugent autrement que l’on doit en juger. 

Lorsque l’accès de la manie commence à se faire 
sentir, les malades deviennent sans cause vifs, ex¬ 
trêmement sensibles , soupçonneux , irascibles , de 
mauvaise humeur sans raison, si la manie est d’une 
nature sombre et noire ; gais et de bonne humeur 



92 DES SIGNES ET DES CAUSES 

dans le cas contraire ; les premiers dorment peu, 
quoique rien ne paraisse les en empêcher ; ils 
ont les uns et les autres quelque chose de couvulsif 
dans les yeux ; la tête leur fait mal ou du moins 
iis l’ont très-pesante ; ils ont fouie extrêmemefat 
fine , pendant que l’entendement est dans un sens 
inverse ; chez quelques-uns les oreilles tintent 
d’une manière particulière et sont frappe'es d’un 
bruit semblable à celui d’une trompette. A mesure 
que le mal fait des progrès, ils deviennent gonfle's, 
pleins de vents, dégoûtés ; ils mangent d’une ma¬ 
nière gloutonne ; l’insomnie les rend voraces , ce¬ 
pendant ils maigrissent moins que les autres ma¬ 
lades , surtout ceux dont le mal tend à la mélancolie, 
et conservent une espèce d’embonpoint blafard , à 
moins qu’il ne survienne quelque inflammation 
dans les viscères qui leur occasionne un dégoût 
complet et empêche la nourriture de profiter. Leurs 
yeux se creusent, leur regard devient fixe. Des spec¬ 
tres d’une couleur bleuâtre , noire , si la maladie 
tend à la mélancolie ; d’une couleur rouge et appro¬ 
chant de l’écarlate, si elle tend à la fureur, semblent 
se présenter à leur vue. Plusieurs d’entr’eux s’ima¬ 
ginent voir une lumière vive semblable à un éclair 
et sont frappés de terreur , comme si la foudre 
tombait sur eux ; on en voit qui ont les yeux rou¬ 
ges et pleins de sang. Lorsque le mal est parvenu 
à son comble , ils éprouvent des érections et per¬ 
dent leur semence ; ils ont un désir insatiable pour 
le coït, ils n’ont ni honte ni crainte de satisfaire 
publiquement leurs désirs effrénés ; les avis , les 
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menaces ne servent qu’à les irriter et provoquer 
leur fiireur , qui se manifeste enfin tantôt d’une 
manière tantôt d’une autre. Les uns courent ex¬ 
trêmement loin, sans savoir où ils vont , puis re¬ 
viennent sur leTirs pas ; les autres suivent le pre¬ 
mier venu et l’accompagnent pendant une grande 
partie de la route ; d’autres crient de toutes leurs 
forces et se plaignent qu’on veut les voler ou lès 
égorger ; d’autres enfin fuient dans la solitude et 
s’entretiennent avec eux-mêmes. L’accès fini, ils 
deviennent languissans , tristes , taciturnes , et se 
rappelant ce qui vient de leur arriver, ils en sont 
honteux et confus. 

(a) Il y a une seconde espèce de manie dans la¬ 
quelle les personnes qui en sont attaquées se dé- 
chiquetent les membres dans la pieuse pensée que 
leurs Dieux l’exigent, et que c’est leur faire quel¬ 
que chose d’agréable. Cette manie ne consiste que 
dans cette persuasion , car ces personnes se mon- 


( a y 11 jr a une seconde espèce de Manie etc. Il est assez 
singulier qu’Âretée mette au rang des maladies cette espèce de 
fureur qu’on regardait de son tenaps comme inspirée par les 
Dieux. Il veut probablement parler ici des Corybantes , des prê¬ 
tres de la Déesse de Syrie et autres pieux fanatiques de ce 
genre qui se faisaient des incisions sur les bras avec des inslru- 
mens tranchants , qui se déchiraient le corps avec des verges , 
en poussant des cris et faisant mille contorsions , aOn de passer 
aux yeux du vulgaire pour des hommes saints et inspirés des 
Dieux, C’est ainsi que l’Ecriture dépeint les prêtres de Baal. 
« Clamàbant ergb voce magnâ et incidebant se cullris, donec 
per/undebantur sanguine. Rois, Uv, 3. Chap, i8. 
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Irent en toute autre chose très-sensées ; elles 
y sont excitées par le son des flûtes , par une 
délectation particulière , un état d’ivresse et par 
les exhortations des spectateurs ; c’est une espèce 
de fureur divine. Revenues à elles-mêmes,elles sont 
contentes et remplies de joie et se regardent com¬ 
me du nombre des initiés ; elles restent seulement 
pâles , défaites et long-temps faibles , à cause des 
blessures quelles se sont infligées. 


CHAPITRE yil. 

De la Résolution des nerfs ou Paralysie. 

L’apoplexie , la Paraplégie , la Parésie , la Pa¬ 
ralysie sont des affections du même genre , il y 
a privation ou du sentiment ou du mouvement 
ou de l’un et l’autre , quelquefois même de la 
connaissance et des autres sens intérieurs. L’apo¬ 
plexie , en effet , est une privation totale du sen¬ 
timent , du mouvement et de la connaissance 
même, {a) Aussi est-il impossible de guérir une 
apoplexie forte , et très-difficile d’en guérir une 
faible. La paraplégie est une perte du sentiment 
et du mouvement , mais seulement dans un seul 
membre tel que le bras ou la jambe. Dans la 
paralysie , il y a privation du mouvement et de 
Faction ; s’il y a perte du sentiment seulement, ce 


( a ) Aussi est-il impossible de guérir une apoplexie forte etc, 
Hippocrate dit la même chose, aphorisme Section a. 
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qui arrive rarement ; c’est une anesthésie plutôt 
qu’une paralysie. Quand Hippocratre dit dans son 
S^tyle ordinaire , qu’une cuisse est apoplectique , 
il veut dire qu’elle est dans un état de mort, 
sans vie , et faire entendre qu’une paraplégie de 
cette espèce est à la cuisse ce qu’une forte apo- 
pfexie est au reste du corps. La Pare'sie se dit 
particulièrement de la rétention des urines dans 
la vessie ou de l’impuissance de lés retenir. On 
appelle Spasme cynique ou convulsion canine un 
mouvement alternatif des paupières , des Joues , 
des mâchoires et du menton. La Paralysie sou¬ 
daine GU de'faillance des genoux , suivie de chute 
et de perte momentanée de connaissance prend le 
nom de Lipothymie^ 

Les membres se paralysent tantôt séparément 
et un seul à la fois , un sourcil seul par exem¬ 
ple , un doigt seul, ou parmi les plus gros , un 
bras seul , une jambe seule ; tantôt plusieurs en¬ 
semble , soit ceux du côté droit, soit ceux du côté 
gauche ; ou bien successivement les uns après les 
autres, et cela avec différens degrés d’intensité ; 
non-seulement les membres partagés , pairs et du 
meme nom, tels que les bras, les jambes se pa¬ 
ralysent ainsi ; mais ceux mêmes qui naissent rap¬ 
prochés et comme joints ensemble , tels qu’une 
moitié du nez, de la langue jusqu a la ligné mé¬ 
diane , une amygdale seule, un des côtés du palais 
et du pharingx. Je pense même que l’estomac, 
les intestins, la vessie , le rectum jusqu’à l’anus 
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éprouvent quelque chose de semblable ; mais leS 
demi-paralysies de ces viscères, ainsi que leurs 
fonctions partielles , sont obscures et difficiles à 
connaître. Ce qui me porte neanmoins à croire 
que ces parties ne souffrent que par moitié et 
sont comme divisées en deux par le mal, c’est 
qu’on observe une différence de nature et de facul¬ 
tés entre les moitiés gauche et droite ; (a) lorsqu en 
effet les causes prédisposantes sont les mêmes , tels 
que les crudités , le refroidissement, ces deux moi¬ 
tiés ne sont pas également affectées; ce qui devrait 
être, si les facultés étaient les mêmes ; car la nature 
agit d’une manière uniforme sur les sujets égaux 
et ne peut agir d’une manière inégale. G’est- 
p ourquoi|s ’il arrive qu’tm organe principal situé 
f au dessous du cerveau , comme la méninge de la 
î moelle épinière, se trouve lésé , toutes les moitiés 
î contiguës et du même nom sont en même-temps 
I paralysées ; savoir celle du côté droit, si la lésion 
A est au côté droit ; et du côté gauche , si la lésion 


( a ) Unedifférenct entre les moitiés gauche et droite etc. Cette di- 
^ iiion du corps humain en deux moitiés distinctes ou deux hémis> 
phères adossés l’un à l’autre et séparés par un rapbe général» 
dont Bordeu , dans ses recherches sur les glandes, s’est attaché à 
d<^montrer l’existence dans toutes les parties du corps, n’était 
pas , comme on le voit, inconnue à Arétée. Aristote entre 
aussi dans de très- grands détails sur ce sujet au Cbap. 7 . 
Liv, 3, Sur les parties des animaux. Ctiit: manière, au reste, 
de considérer le corps humain ne laisse pas de répandre du 
jour sur l’explication de plusieurs phénomènes de l’économie 
animale , et mérite une attention particulière de la part des 
médecins. 
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est au côté gauche ; si le cerveau est attaqué , le | 
contraire arrive ; la paralysie est au côté droit, si | 
la lésion est au côté gauche , et au côté gauche si | 
elle est au côté droit. Ceci provient de l’entre- | 
croisement des nerfs dés leur , origine dans le ; 
cerveau. Ceux, en effet, qui partent du côté droit 
au lieu de. se porter directement aux membres de l 
ce côté , se détournent et se portent presqu’im- | 
médiatement au côté gauche ; ceux du côté gauche | 
se dirigent de la naême manière vers le côté droit, | 
de façon que ces nerfs se croisent et forment à | 
peu près la figure d’un X. ^ 

Généralement parlant, dans toute paralysie ou 
résolution de nerfs , soit 'de tout le corps., soit de 
quelque membre seulement au côté droit ou au 
côté gauche., tantôt ce sont les nerfs originaires 
du cerveau qui se trouvent lésés ; lesquels, 
poxir l’ordinaire , sont facilement privés du senti¬ 
ment , mais ne perdent pas aussi aisément par 
eux-mêmes le mouvement, à moins qu’ils ne souf¬ 
frent en raison de leur sympathie avec les nerfs 
destinés au mouvement, dans lequel cas ils en 
perdent un peu ; car ils possèdent naturellement 
quelque mouvement quoîqu’en petite quantité ; 
tantôt ce sont les nerfs qui pénètrent d’un muscle 
à un autre qui se trouvent lésés , lesquels pos¬ 
sèdent la plus grande partie du mouvement et le 
transmettent à ceux du cerveau ; car quoique ceux" 
ci aient, comme nous venons de le dire, un peu de 
mouvement par eux-mêmes , la plus grande par- 
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tie néanmoins leur vient des nerfs moteurs ; ce 
sont ces derniers , quand ils sont lésés , qui souf¬ 
frent principalement la perte du mouvement ; ra¬ 
rement ou presque jamais , suivant moi, ils ne 
perdent par eux-mêmes le sentiment, Lorsqu’èn 
effet un faisceau de nerfs qui (a) paisse d’un mus-^ 
clé à un autre se trouve lésé ou rompu dans sou 
trajet^ le membre reste faible et Irâîhaïit ; mais il 
ne perd pas pour cela lé sentiment, (b) 

{a) Loi^squ'en effet un faisceau de nerfs ela Arétée sem¬ 
ble adopter ici les idées d’Hérophile, relativement à la dif¬ 
férence des nerfs. Ce père de l'anatomie en distinguait sui¬ 
vant Rufits d’Ephèse de trois sortes. Les premiers qui servent 
an sentiment, tirent leur origine , partie du cerveau, partie 
de la moelle épinière. Les seconds viennent des os et vont 
se terminer aux os. Lés trdisièmès sortent dés muscles et 
vont se terminer aux muscles. Cès derniers servent au mou¬ 
vement. Ceux, qui vinrent après lui se servirent de la même 
division et continuèrent à donner le nom de nerfs à ce 
qu’on a appelé dans la suite ligamens ou tendons. Plusieurs 
passages d’Arétée doivent s’enténdré dans ce dernier sens, 
comme lorsqu’il dit que la vessie est un nerf. 

( ) J’ai traduit autant littéralement que possible tout ce 
morceau de théorie sur le système nerveux, par où l’on voit 
que la plupart des idées d’Ârétée sur ce sujet quoiqu'ancien- 
nes, semblent rajeunies et assez conformes à celles des mo¬ 
dernes. Ce qu’il dit de ia paralysie au côté opposé , lorsque 
les nerfs cérébraux souffrent, et du même coté si ce sont 
ceux de la moè'lle épinière, est une vérité que l’observation 
confirme tous les jours. Son hypothèse sur l’entre-croisement 
des nerfs est celle qu’on admet encore aujourd’hui pour ex-^ 
pliquer ce phénomène. On voit qu’il attribue comme Cullen, 
au moins en grande partie le sentiment aux nerfs cérébraux 
cl le môuvement aux nerfs musculaires. 
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La paralysie prend differentes formes, tantôt les | 
parties paralysées se dilatent ou s’allongent au point. | 
de ne pouvoir se contracter ; d’autres fois elles se j 
contractent au point de ne pouvoir se dilater ou se g 
rallonger, et plus pn cherche à les étendre, plu^ i 
elles se retirent, à peu près comme un tissu de 
laine. la pupille de l’œil est sujette à ces deux 
sortes de paralysies ; ou elle s’agrandit et se dila-* ^ 
te trop , on lui donne alors le nom de platyriase - | 
ou bien elle se contracte et se rapetisse trop , ^ 
c’est ce qui s’appelle Phthisie ou Mydriase. La I 
vessie peut être aussi paralysée dans ses fonc-^ ■ 
tions, de c^s deux manières, ou par trop de dila- > 
tation, et l’urine ne peut être retenue ; ou par trop h 
de contraction , et elle se trouve alors supprimée. 

Les causes de la paralysie sont au nombre de 
six. Les coups, les blessures , le refroidissement, 
les crudités , l’abus des plaisirs vénériens , l’ivro¬ 
gnerie auxquels on peut ajouter certaines émo¬ 
tions fortes de l’âme, comme les frayeurs subites > 
la crainte , les chagrins , la peur chez les enfans > 
une joie excessive, un rire perpétuel , inextingui¬ 
ble , mais ces causes ne sont qu’occasionnelles» 

La cause principale et prochaine est le refroidis¬ 
sement de la chaleur naturelle. Quelque fois le 
mal provient aussi de la sécheresse ou de l'humi¬ 
dité , mais la paralysie produite par celle-ci est 
plus difficile à guérir que celle qui provient de 
l’autre ; celle qui provient d’une blessure est in¬ 
curable. 


8 
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Pour ce qui est des différens âges , les vieil¬ 
lards se guérissent à peine, les enfans beaucoup 
plus facilement. De toutes les saisons l’hiver est 
celle où elle règne le plus , ensuite le printemps 
et l’automne ^ l’été est la saison la plus favorisée: 
Quant aux tempéramens , les personnes naturelle¬ 
ment grasses, d’une constitution humide , qui mè¬ 
nent une vie peu active , purement animale , y 
sont les plus exposées. 

Là p^alysie, une fois confirmée , s’annonce par 
la/pefté; du mouvement , l’insensibilité au froid 
à hi çlhaleur , comme aux piqûres , au pince- 
autres attouchemens douloureux. Il est 
,les extrémités affectées souffrent. Cette 
n’est pas mauvaise et peut contri- 
buér à rétablir la santé. L’attaque est ordinaire-: 

soudaine , mais quelque fois la maladie 
prélude avec assez de lenteur ; il y a d’abord sen¬ 
timent de pesanteur, difficulté à se mouvoir, en¬ 
gourdissement , des alternatives de froid et d’une 
chaleur excessive , peu de sommeil, des rêves plus 
fatiguans que de coutume , ensuite la paralysie se 
déclare tout-à-coup. 

Dans le spasme cynique, il est rare que toutes 
les parties de la figure entrent en môme temps en 
convulsion ; c’est ordinairement le côté droit qui 
se porte vers le côté gauche , ou le gauche vers 
le droit ; la bouche et le menton éprouvent de 
telles distorsions que la mâchoire paraît être dis: 


,^^are que 
î^bsince 
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îoquée , ce qui est quelque fois arrivé : la mâ¬ 
choire inferieure reste alors pendante et la bouche 
énormément entr’ouverte ; il y a strabisme de l’œil 
situé du côté de la partie affectée , avec palpita¬ 
tion de la paupière inférieure , souvent aussi de 
la supérieure ou seule ou avec le reste de Fœib 
Tantôt les lèvres s’écartent l’une de l’autre , pmV 
se rapprochent avec une espèce de bredouillement,, 
ou bien elles restent fermées et très-closes 
pendant quelque temps, puis se rouvrent fortement 
lout-à-coup en faisant sortir avec bruit la salive 
ordinaire. La langue qui est une espèce de mus¬ 
cle et de nerf en même temps se convulse aussi ; 
elle se porte d’abord vers un des côtés du pa¬ 
lais , semble s’y coller, puis se détache fout-à- 
coup avec un espèce de claquement. La luette 
n'est pas exempte non plus d’un tel mouvement 
convulsif ; quand la bouche se ferme, on entend 
im gargouillement soudain ; lorsqu’elle s’entr’ou- 
vre, on aperçoit la luette tantôt placée de travers 
et comme collée à un des côtés du palais , tantôt 
violemment allongée et pendante, semblable à un 
petit fouet et en rendant le son. 

Il y a dans les spasmes cyniques une apparence 
trompeuse en ce que le côté sain paraît être ma¬ 
lade ; ce côté , en effet, a l’air d’être plus tendu, 
plus coloré à tous égards, et avoir l’œil plus 
grand que l’autre ; mais on s’aperçoit de la mé¬ 
prise , lorsque le malade parle ou rit , ou fait 
quelques signes ; car. alors k partie-^^ 
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contracte avec beaucoup de violence ; les lèvres 
de ce côté ne rient point et ne se meuvent point 
quand la personne parle ou rit, le sourcil reste 
immobile , l’œil roide et fixe ; tout ce côté en un 
mot reste absolument insensible , pendant que le 
côté sain parle , rit, se montre sensible et ex-?: 
pressif. 


CHAPITRE VIIT. 

De la Phthisie. 

S’il se forme un ulcère au poumon par suite d’un 
abcès, d’une toux cbronique, d’une hémoptysie, et 
que le malade crache du pus, la maladie se nomme 
Pye ou Phthisie. S’il se fait une suppuration à la 
plèvre ou dans quelque autre partie de la poitrine, 
et que la matière purulente s’ouvre un passage à 
travers le poumon, on lui donne le nom d'Era- 
pyème Si de plus le poumon rongé par le passage 
du pus vient à s’ulcérer, ce n’est plus un Empyème, 
mais le mal prend le nom de Phthoé ou corruption. 
Il y a dans cette maladie une fièvre qui ne cesse 
jamais quoiqu’elle le paraisse, masquée pendant le 
jour par la sueur et le froid extérieur du corps ; il 
est même de la nature de cette affection que la 
fièvre se reveille et s’allume pendant la nuit, et se 
retire le jour dans l’intérieur des viscères ; mais ce 
qui prouve qu’elle ne cesse point entièrement alors, 
c’est l’état de mal-aise, de faiblesse et de dépéris¬ 
sement du malade ; car si la fièvre le quittait to-' 
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talement, il devrait se trouver moins souffrant , 
plus fort, la carnation meilleure ; tout au contraire 
lorsque la fièvre se retire, loin de se trouver mieux, 
son état paraît empirer ; on lui trouve le pouls 
faible, à peine sensible, il devient pâle ; il ne peut 
dormir, on remarque chez lui tous les symptômes 
d’un homme que la fièvre consume. 

Les crachats varient à l’infini dans cette maladie ; 
il y en a de livides , de noirs , de purs et sans 
mélange, ou d’un blanc cendré ou d’un blanc verd, 
d’aplatis, de ronds, d’épais , de ténaces, de 
clairs et déliés, d’inodores , de fétides. L’examen 
'de ces crachats par le feu ou l’eau ne me paraît pas 
être un moyen sur lequel on puisse beaucoup 
compter. Pour bien connaître cette maladie, la 
vue est un sens bien plus sûr que tout autre pour 
en juger , non-seulement par l’inspection des cra¬ 
chats , mais par l’apparence extérieure du malade. 
Il suffit en effet, et même un homme du peuple 
ne s’y tromperait pas, de voir une persorme pâle, 
défaite, décharnée, poursuivie par une toux conti¬ 
nuelle , pour pouvoir prononcer et même sans 
beaucoup de risque de se tromper , qu’elle est 
Phthisique. Il n’est pas toujours nécessaire pour 
être Phthisique qu’il y ait un ulcère au poumon ; 
ceux qui sans cet ulcère se trouvent consumés par 
tme fièvre lente, avec une toux dure, fréquente , 
sèche, sans expectoration, n’en méritent pas avec 
moins de vraisemblance le nom de Phthisiques. 
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Voici quels sont les symptômes de cette maladie* 
Il y a sentiment de pesanteur dans la poitrine 
sans beaucoup de douleur , ce qui provient de 
l’insensibilité du poumon, un mal-aise, une anxiété, 
un dégoût considérable , le soir quelques frissons 
suivis d’une fièvre qui dure jusqu’au matin ; il 
s’élève sur la poitrine une sueur perpétuelle, plus 
intolérable que la fièvre même ; de la toux , des 
crachats avec les variétés dont nous venons de 
parler. La voix devient enrouée, éteinte, le cou un 
peu tortueux, effilé, difficilement mobile, paraissant 
comme tendu ;\ les doigts grêles , les articulations 
grosses , on n’en voit plus que les os , toutes les 
chairs en sont consumées , les ongles deviennent 
crochus. La partie ventrue des doigts se parche et 
s’aplatit, et perd par le dépérissement sa tension 
et sa rondeur , et c’est ce qui donne cette forme 
aux ongles ; car ces corps quoique naturellement 
solides s’affaissent, la portion charnue de l’extrémité 
des doigts n’existant plus pour leur servir comme 
de repos et de point d’appui. Le nez pointu 
aminci, les pommettes saillantes, colorées, les yeux 
creux, mais purs et brillants, le visage d’un jaune 
pâle ou livide, bouffi , la partie mince des joues 
rentrée et serrée contre les dents , ce qui donne 
l’apparence d’une personne qui rit ; tout le corps 
prend l’apparence d’un squelette ; car la même 
maigreur, le même décharnement s’observe partout.' 
Les muscles des bras disparaissent, il^ ne restent, 
plus du sein que le mamelon, les côtes deviennent 
visibles , non-seulement au point de les compter 
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toutes, mais de voir distinctement leurs articula¬ 
tions , tant du côte' de l’e'pîne que du sternum , 
leurs interstices vides et toute leur courbure pres- 
qu’à nuY les hypocondres creux, retire's ; le ventre 
aplati et pour ainsi dire collé contre l’épine ; les 
articulations partout décharnées, extrêmement appa¬ 
rentes , tant celles des bras et des jambes et des 
hanches, que celles de l’épine qui auparavant ren¬ 
foncée , maintenant que tous les muscles de chaque 
côté ont disparu, s’avance en dehors et présente 
ses pointes osseuses. Les omoplates entièrement 
découvertes et semblables à deux ailes d’oiseaux. 
Si avec de tels symptômes, le devoiement se dé¬ 
clare , la maladie est désespérée. S’il arrive qu’on 
recouvre la santé, c’est lorsqu’il survient im chan¬ 
gement en mieux et des symptômes directement 
opposés à ceux-ci. Les vieillards ne sont pas orcli- 
dinairement exposés à cette maladie, mais quand 
cela arrive, ils n’en réchappent point. Les jeunes 
gens jusqu’à leur acmé^ (vigueur de l’âge,) sont 
sujets à devenir phthisiques par suite d’hémoptysie, 
ils peuvent à la vérité se guérir, mais difficilement. 
Les enfans sont quelquefois vexés par une toux 
qui les conduit jusqu’à la Phthisie , ils s’en gué¬ 
rissent néanmoins assez facilement. Cette maladie 
attaque particulièrement les personnes d’une habitude 
de corps grêle , d’un tempérament délicat, d’une 
peau blanche , qui ont le cou long , la poitrine 
enfoncée , qui sont voûtées , ailées. Les régions 
froides et humides semblent avoir beaucoup d’affi-r 
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nitë avec elle , c’est là aussi qu’elle règne parti¬ 
culièrement. (a) 


CHAPITRE IX. 

Des Dmpjiçues. (b) 

Ceüx chez lesquels il se forme une suppuration 
dans les cavités, soit au-dessus du diaphragme du 
côté de la poitrine, soit inférieurement, s’appellent 
Empyiques , lorsque le pus est rejeté par l’expec¬ 
toration ; si la matière purulente s’évacue par les 
voies inférieures , le mal prend le nom d’Aposté- 
matie. En général toutes les fois que le foyer de 
suppuration existe dans la cavité thoracique , soit 
dans la substance du poumon , comme il arrive 
dans la Phthisie, soit dans la membrane succin- 
gente, vers un des côtés, ou sous le sternum, ou 
postérieurement à l’endroit où le poumon adhère 
à l’épine , soit dans quelqu’autre lieu de cette ca¬ 
vité, la matière purulente a toujours une issue par 
le poumon, et c’est par là qu’elle s’évacue ordi¬ 
nairement. Si l’abcès est dans les viscères situés 


(a) Cette maladie est pins rare dans les pays chauds ; on pré¬ 
tend qa’élle n’existe pas an Brésil ; on a vu des hommes de ce 
pays attaqués de cette maladie en Europe retourner chez eux 
et se guérir promptement. 

( d ) Les Médecins ne donnent aujourd’hui le nom d’Empyiques 
qu’à ceux chez lesquels il n’y a suppuration que dans la poitrine. 
Les anciens donnaient le nom d’Empyème à tout amas 
de pus dans quelque cavité que ce lût. 




DES MALADIES CHEONIQUES, LIV. I. IO 7 
au-dessous du diaphragme, comme dans le foie , 
la rate, dans les reins, le pus prend son cours par 
les voies urinaires i et quelquefois chez les femmes 
par la matrice. Ayant eu moi-même occasion d’ou¬ 
vrir un abcès situé dans le colon au côté droit 
près le foie , il sortit beaucoup de pus par cette 
ouverture ; mais il en passa une grande partie par 
les reins et la vessie ; cet écoulement persista pen¬ 
dant quelques jours et le malade fut guéri. 

Les causes les plus commîmes de ces suppu¬ 
rations, sont les plaies, les crudités, le froid et 
autres accidents de cette espèce. Celles de la poitrine 
ont particulièrement pour cause , ou une toux chro¬ 
nique , une pleurésie, une péripneumonie , un 
catharre ancien, ou quelque dépôt à la suite d’une 
maladie aiguè'. La matière purulente est quelquefois 
d’une nature douce et bénigne et s’évacue facile¬ 
ment ; d’autres fois elle est d’une nature âcre et 
corrosive, et entretient un foyer de putridité jus¬ 
qu’à la mort ; car, comme nous le verrons bientôt, 
il y a plusieurs sortes de pus. Une chose étonnante 
et qui mérite d’être remarquée , c’est la grande 
quantité de pus qui découle quelquefois de la 
plèvre, quoique cette membrane soit mince et ait 
peu d’épaisseur ; dans plusieurs cas on a observé 
en effet que cette quantité était considérable. Cela 
me par^t provenir de l’inflammation qui y attire 
beaucoup de sang et la rend plus épaisse ; mais 
plus le sang y abonde , plus il s’y forme de 
pus. Quand cette abondance de pus se porte vers 
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rintërieur de la poitrine, il n’y a aucun e'cartement 
des côtes , mais il survient une Phthisie de l’espèce 
dont nous avons parle' ci-devant. Quand elle se 
porte au-dehors, la pointe de l’abcès pe'nètre entre 
les côtes , les écarte et forme une saillie exté¬ 
rieure. 

Parmi les signes qui annoncent ces suppura¬ 
tions , il y en a qui sont communs et d’autres qui 
sont particuliers ; il y a assez généralement un 
sentiment de pesanteur dans la poitrine , sans 
douleur, car le poumon est insensible ; il surviens 
une fièvre obscure avec des frissons le soir, suivis 
de sueur pendant la rémission, il y a insomnie. 
Les extrémités des pieds, ainsi que les doigts des 
mains enflent et désenflent par intervalles ; il y a 
beaucoup d’anxiété, de dégoût, une émaciation 
générale ; et si le mal traîne en longueur, une dis¬ 
position de corps phthisique , car la nature ne 
remplit plus ses fonctions, la digestion ne se fait 
plus comme auparavant, il n’y a plus d’embonpoint 
ni de bonnes couleurs. Il y a chez tous une grande 
difficulté de respirer, mais particulièrement lorsque 
la suppuration a lieu dans la cavité supérieure ; 
il y a d’abord peu de toux pendant que l’inflam¬ 
mation subsiste encore ou est dans sa vigueur ; 
mais bientôt la douleur ainsi que le frisson aug¬ 
mentent , la fièvre , l’insomnie , la difficulté de 
respirer semblent redoubler, le pouls devient petit 
languissant, extrêmement faible, le délire s’empare 
du malade ; la poitrine se dilate, et lorsque la 
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suppuration vient à se former, tout devient extrême. 
Quoique la toux augmente beaucoup alors, l’expec¬ 
toration est peu de chose à cause de la violente 
extension qu’occasionne l’abcès. La première ma¬ 
tière qui passe n’est qu’une espèce de pituite teinte 
de bile, noirâtre, fuligineuse ; elle devient ensuite 
plus sanguinolente et plus épaisse ; lorsque la vo¬ 
mique est sur le point de se rompre, elle épaissit 
encore davantage et prend une apparence de chair; 
lorsqu’elle crève , il est à craindre que l’effusion 
soudaine du pus n’occasionne la suffocation ; si la 
vomique se vide peu à peu, la gue'rison est cer¬ 
taine. Quand la matière purulente prend son cours 
par les voies inferieures , on ressent d’abord une 
douleur aiguè’ supèriem'ement dans l’endroit où 
était le foyer du mal ; le ventre se relâche , il 
passe des matières aqueuses mêlées de pituite , 
ensuite sanguinolentes , puis d’une apparence de 
chair ; l’apostème rompu, il se fait une évacuation 
de pus par les selles ou par les urines. Cette 
dernière voie est la plus avantageuse. 

Le pus qui s’évacue ainsi par haut ou par bas 
est de différentes espèces ; il y en a de blanc, de 
cendré, de livide , de noir , d’inodore, de fétide, 
d’épais, de moins épais, d’uni et homogène, de 
rude et inégal ; les apparences charnues qui y sur¬ 
nagent sont aussi variées ; il y en a de rondes , 
d’aplaties , de ténaces, d’autres qui se détachent 
facilement par l’ablution. En général parmi ces 
différentes espèces de pus, celui qui est blanc , 
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bien cuit, sans odeur, globuleux, qui s’expectore 
facilement, ou passe aisément par les selles , est 
regardé comme salutaire ; celui au contraire , qui 
est d’une couleur pâle , bilieuse , qui est peu lié, 
est regardé comme mauvais ; celui qui est livide 
ou noirâtre , comme bien plus mauvais encore : 
cette dernière espèce annonce la putridité et des 
ulcères rongeants. 

Outre l’examen du pus , pour bien juger de la 
suppuration , il faut faire attention aux autres 
symptômes qui l’accompagnent et au reste de l’ha¬ 
bitude ; si le malade la supporte bien, s’il est sans 
fièvre , si la digestion se fait bien, s’il a bonne 
couleur, bon appétit, s’il tousse aisément, si les 
forces se soutiennent, le pronostic est favorable ; 
mais si la fièvre le consume et que tout chez lui 
prenne une mauvaise tournure , il n’y a rien de 
bon à espérer. Le lieu où elle se fait doit être 
aussi pris en considération ; l’abcès, en effet, qui 
se forme au sternum est long-temps à aboutir ; 
ces parties et telles autres semblables étant minces, 
cartilagineuses, dépourvues de cliair et d’ailleurs 
d’une nature froide , comme le sont tous les car¬ 
tilages , ne reçoivent point facilement une surabon¬ 
dance de matière pour alimenter l’inflammation et 
restent par cette raison long-temps sans suppurer. 
Le foie, la rate, le poumon suppurent bien plus 
promptement, mais d’une manière dangereuse et 
souvent mortelle. 
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CHAPITRE X. 

Des ^bces au poumon. 

Lorsque dans les Peripneumonies ; il y a for¬ 
mation de pWegme ou pituite , sans re'solution, 
les malades survivent ; mais après avoir résisté à 
ce jqu’il y a de plus aigu dans le mal, Fempyème 
survient. Nous avons exposé dernièrement les si¬ 
gnes, qui, chez ces sortes de malades, annoncent 
la suppuration et ceux qui indiquent qu’elle est 
laite. Ix)rsque ce dernier cas arrive , il n’est besoin 
d’employer ni violence ni beaucoup de peine pour 
effectuer la rupture de l’Abcès et évacuer le pus, 
comme cela se pratique ordinairement dans les 
autres endroits du corps. Ici la matière purulente 
se porte plus facilement en haut, d’autant plus que 
la substance peu serrée pâr où elle doit passer, se 
trouve plus perméable que le reste de l’habitude ; 
le poumon est en effet d’un tissu rare , poreux , 
semblable à une éponge; ce viscère d’ailleurs souffre 
peu de la présence du pus qui s’avance par dégrés 
de cellule en cellule, jusqu’à ce qu’il parvienne aux 
bronches. Cette circulation à travers le poumon est 
en outre facilitée par la nature onctueuse et cou¬ 
lante du pus , ainsi que par le mouvement de la 
respiration qui le fait sortir avec l’air. Les ma¬ 
lades se guérissent assez fréquemment, à moins 
qu’il ne se forme un épanchement soudain et con¬ 
sidérable de pus dans les bronches , et que le 
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passage de Tair se trouve obstrué , et alors xk 
périssent suffoqués. On en voit cependant qui suc¬ 
combent à la longue avec tous les symptômes de 
la phthisie et de fempyème réunis. La matière 
qu’ils expectorent est blanche , mêlée d'écume et 
de salive, d’autres fois cendrée et un peu noirâtre; 
elle varie suivant le siège du mal : il y en a qui 
crachent des fragments de bronches ; {a) d’autres, 
si l’ulcère est plus profond , des morceaux de la 
substance du poumon même ; ils ont la voix 
rauque, l’haleine courte, leur poitrine quoique 
dilatée leur semble trop étroite pour le liquide 
qu’elle renferme. Ils ont la prunelle éclatante , le 
blanc des yeux perlé, les joues colorées, les 
veines de la figure gonflées et saillantes. Une 
chose digne de remarque chez cés sortes de ma¬ 
lades , c’est que les forces se soutiennent mieux 
que l’embonpoint, et le courage mieux que les 
forces. 

CHAPITRE XI. 

De l’Asthme. 

Lorsque par la course ^ tout autre exercice ou 
travail quelconque , la respiration devient difficile, 
cette affection prend le nom Asthme. L’Orthopnée 
est aussi une espèce d’Asthme^et en porte le 
nom ; car les personnes attaquées de cette dernière 

(a) Il est bien plus vraisemblable que ces fragmens ne sont rien 
autre chose qu’une exfoliation «le la membrane interne des brom 
chef, une espèce de phlegme visqueux épaissi par la ctialeur. 




IDES MALADIES CHRONIQUES , LIV. I. 
maladie eprouyent dans le paroxisme la même 
chose que les asthmatiques : comme elles ne 
peuvent facilement respirer que dans une situation 
érecte , et que , quand elles se couchent, elles 
e'touffent, on a donné à cette manière de respirer 
le nom ^ Orthopnée \ ces personnes en effet sont 
obligées de se tenir droites et en avant pour avoir 
leur haleine ; quand elles se renversent ou se 
couclient, elles courent risque d’étouffer. Dans 
l’asthme le poumon souffre , ainsi que tous les 
organes qui servent à la respiration, le thorax, le 
diaphragme, etc. Lorsque le cœur se trouve en 
même-temps affecté , le mal ne peut subsister 
long-temps , car ce \ascère est le principe de la 
■\de et de la,respiration. Cette maladie a pour cause 
le refroidissement et l’humidité du poumon, et 
pour cause matérielle , l’humeur épaisse et vis¬ 
queuse dont il est farci. Les femmes comme d’une 
constitution froide et humide y sont plus sujettes 
que les hommes ; les enfans s’en guérissent faci¬ 
lement , car cet âge qui tend à l’accroissement , 
abonde en chaleur. Quoique les hommes y soient 
moins exposés que les femmes , ils en périssent 
plutôt. La vie peut se prolonger chez les personnes 
qui s’occupent de certains ouvrages propres à 
fomenter ou exciter la chaleur du poumon , tels 
sont les ouvrages en laine ; il en est de même de 
ceux qui travaillent le fer et lacier ou chauffent 
les bains publics. 

Voici les signes précurseurs du paroxisme : sen¬ 
timent de pesanteur dans la poitrine ; lenteur à 



ri4 DES SIGNES ET DES CAUSES 

exécuter les travaux ordinaires et en général dans 
tout ce que l’on fait; difficulté de respirer quand on 
marche un peu vite ou sur un terrain élevé ; la 
voix devient rauque , la toux fréquente ; les hypo- 
condres se remplissent de vents et on en rend une 
quantité énorme ; il y a insomnie , et pendant la 
nuit un peu plus de chaleur que de coutume,' 
quoique peu sensible ; les narines comprimées 
comme toujours prêtes à attirer le plus d’air pos¬ 
sible. Lorsque le mal augmente , ou dans l’intensité 
du paroxisme , les joues sont animées ; les yeux 
protubérants, comme chez ceux que l’on étrangle ; 
la respiration devient stertoreuse en tout temps,' 
mais bien davantage pendîuit le sommeil ; la voix 
se mouille et n’a plus de son ; dans le besoin 
continuel de respirer beaucoup d’air frais, les ma¬ 
lades vont en plein air ; tout appartement leur 
paraît trop étroit et trop étouffé ; ils se tiennent 
debout dans une position érecte , afin d’attirer le 
plus d’air possible et d’en jouir ; et comme s’il était 
encore trop rare et qu’ils ne pussent en aspirer 
assez, ils restent la bouche ouverte, afin de s’en 
procurer davantage. A l’exception des pommettes 
qui sont rouges, tout le reste de la figure est pâle ; 
il s’élève une sueur partielle sur le front et le 
derrière du cou ; la toux devient continuelle , vio¬ 
lente ; ce que les malades rejettent n’est qu’un peu 
de pituite tenue, froide, ressemblant à une espèce 
d’efflorescence écumeuse. Le cou se gonfle pendant 
les efforts pour respirer, les flancs se contractent, 
le pouls est petit, fréquent, déprimé , les cuisses 

grêles. 
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grêles. Quand le mal est à son comble , il arrive 
souvent que le malade périt suffoque , comme 
dans l’accès épileptique. 

Quand le mal prend une tournure plus favorable, 
la toux devient moins pressante, moins fréquente ; 
il survient une expectoration abondante d’une: 
matière puriforme , plus cuite , plus épaisse ; le 
ventre se trouble , il y a abondance de selles 
aqueuses et d’urines qui ne présentent encore aucun 
sédiment ; la voix devient plus sonore , le sommeil 
plus long et suffisant, les hypocondres se déten¬ 
dent ; il survient quelquefois dans le rémission 
une douleur à l’épaule ; la dyspnée devient plus 
rare, plus facile , la voix cependant reste toujours 
un peu rauque. C’est ainsi que les asthmatiques 
échappent au danger. Dans les intervalles du pa- 
roxisme, ils portent à la vérité le mal debout, 
mais ils en portent aussi l’empreinte. 

CHAPITRE XII. 

Des Pulmoniques. 

La Pulmonîe est une espèce d’asthme; (a) elle 
vient du poumon ainsi que cette dernière maladie. 
Les symptômes sont à peu près les mêmes ou du 
moins diffèrent peu. La difficulté de respirer , la 


(a) Sauvages fait mentiou de cette variété d'asthme sous 
le nom d’aslhme pneumodes ou pulmonie des maréchaux. 

9 



Ïl6 DES SIGNES ET DES CAUSES 

toux , l’insomnie , la chaleur pendant la nuit leuf 
sont communes ; il y a la même répugnance pour 
la nourriture , le même amaigrissement ge'ne'ral. Il 
est rare que cette maladie , quoique chronique , 
s’étende loin , elle ne passe pas l’année ; si elle 
commence dans l’automne, elle se termine par la 
mort le printemps ou l’été suivant ; si c’est dans 
l’hiver , le malade meurt l’automne d’après. Les 
vieillards sont aisément attaqués et comme atterrés 
par cette maladie ; une fois qu’ils en sont atteints, 
la catastrophe est prompte , il n’est besoin que 
d’im cercueil. Outre les symptômes communs à 
cette maladie et à l’asthme, tels qu’une respiration 
laborieuse , un pouls fréquent, petit, faible, ou 
en remarque de particuliers ; les malades toussent 
comme s’ils devaient cracher quelque chose, mais 
inutilement ; si après bien des efforts , ils réus¬ 
sissent enfin à arracher quelque matière de la 
poitrine, ce qu’ils rejettent est blanc , d’une forme 
ronde, semblable à de la grêle. Chez eux la poitrine 
est assez large , elle n’est ni mal conformée , ni 
ulcérée ; il n’y a aucune suppuration au poumon, 
mais il est plein de concrétions. Les intervalles 
entre les accès sont plus longs que dans l’asthme. 
On en voit qui sont suffoqués avant que quel- 
qu’autre mal plus considérable n’attaque la consti¬ 
tution. Chez d’autres la maladie se change et se 
termine par l’Ascite ou l’Anasarque. 
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CHAPITRE XIII. 

Du Foie. 

Le Foie est dans le système le pendant de la 
rate ; (a) un de ces viscères est placé au côté 
droit et l’autre au côté gauche ; ils sont pairs a 
la vérité, quant au nombre , mais très-impairs re¬ 
lativement à leurs facultés, tant dans la santé que 
dans les maladies. Dans la santé, parce que le foie 
préside à l’alimentation ; comme étant la souche 
commune des veines , et même dans les maladies , 
il est encore relativement à la rate une cause plus 
énergique de santé que de mort ; aussi ses maladies 
sont elles d’autant plus graves, qu’il contribue plus 
à la santé que ce viscère. Il suppure aussi plus fré¬ 
quemment et d’une manière plus pernicieuse ; les 
squirres qui s’y forment sont plus douloureux et 
plus promptement funestes. 

Nous avons parlé ci-devant de l’inflammation du 
Foie en traitant des maladies aiguës. S’il arrive 
donc que la maladie tourne à la suppuration, une 


(a) Si on considère le corps comme composé de deux 
moitiés égales , toutes les parties doivent être doubles , ou du 
moins celles qui ne le sont pas doivent avoir dans la moitié 
opposée quelque chose de correspondant et qui maintienne 
l’équilibre. La rate est donc regardée comme le pendant du 
Foie. Aristote qui maintient ce système donne à la rate le 
nom de foie batard voOov 7)7;ap« 
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douleur aiguë se fait sentir jusqu’à la clavicule et 
au haut de l’e'paule ; car le foie suspendu au 
diaphragme attire celui-ci en bas par son poids ; 
le diaphrame entraîne à son tour la plèvre ou 
membrane qui tapisse les côtes ; cette membrane 
s’e'tend jusqu'à la clavicule et le baut de l’ëpaule, 
et de cette sorte toutes ces parties se trouvent 
attirées inférieurement. Il s’élève en même-tempÿ 
que la suppuration s’établit une fièvre brûlante, 
avec des frissons , une toux sèche, peu fréquente; 
La peau prend une teinte verdâtre ou d’un jaune 
qui tire sur le blanc , si les malades ont une jau¬ 
nisse plus marquée ; le sommeil est assez calme, 
peu troublé par des rêves. Les malades sont assez 
recents ; s’il leur arrive par occasion de tomber 
dans le délire, ils reviennent à eux facilement. II 
paraît sous les fausses côtes une tumeur que bien 
des personnes prennent à tort pour une. tumeur 
du péritoine ; mais il est facile de saisir la diffé¬ 
rence. La tumeur formée par le foie cause de 
la douleur lorsqu’on la presse, le foie se gonfle, 
car il est plein d’humidité ; cette élévation (c) 
est circonscrite et a des limites évidentes, comme 
on peut s’en assurer en tatant tout-au-tour avec 
la main qui s’enfonce et tombe dans le vide de 
l’épigastre ; la tumeur provenant du péritoine a une 

(a) La phrase qui précède celle-ci est tronquée ; il y a une 
lacune dans le texte , ce qui le rend obscur. On n’a trouvé jus¬ 
qu’ici aucun manuscrit au moyen duquel on puisse restituer ce 
qui manque. 
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cîrconfërence indéterminée et les prolongemens de 
ses extrémités sont incertains. 

Quand le foyer de suppuration s’ouvre intérieu¬ 
rement , la nature dans ce cas agit beaucoup plus 
que le Médecin. Le pus se fraye une issue par la 
vessie ou par les intestins , mais l’évacuation par 
la vessie est préférable et fait courir moins de 
risques. Si le pus paraît se porter au dehors , il 
y a du danger à ne point ouvrir l’abcès ; car si 
on ne le fait pas , il est à craindre que la matière 
purulente ne corrode le foie et ne fasse promp¬ 
tement périr le malade ; mais d’un autre côté, si 
on se décide à le faire , il peut survenir une 
hémorragie redoutable et promptement funèste ; 
car on n’a aucun moyen d’arrêter le sang. Quand 
on est cependant contraint de faire l’ouverture , 
voici comment il faut opérer : vous prendrez un 
fer propre à cet effet ; après l’avoir fait rougir , 
vous l'introduirez pendant l’incandescence jusqu’à 
l'endroit où est le pus ; de cette sorte vous inci¬ 
serez et cautériserez tout à la fois. Si le malade 
doit se rétablir, il sort un pus blanc, bien cuit, 
uni, inodore, épais. La fièvre disparaît ainsi que 
tous les mauvais symptômes, et tout s’appaise 
facilement. 

Lorsque l'abcès s’ouvre une issue par les in¬ 
testins , il passe d’abord une matière aqueuse ^ 
puis semblable à des lavures de chair, ou un flux 
provenant d’intestins ulcérés ; quelquefois une 
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espèce de sanie sanguinolente ou des grumeaux de 
sang ; il passe une bile extrêmement jaune ou po- 
racée, enfin une bile noire , qui est un signe 
mortel. Si la'plaie est sans suppuration et qu’il 
passe par les selles des matières corrompues et 
d’une odeur fe'tide , ce sont des alimens qui 
passent ainsi sans être digérés, à cause de l’in¬ 
tempérie .ou défaut de ton de l’estomac et des 
intestins ; car le foie même sain n’élabore point les 
crudités qui lui sont transmises. Les malades sont 
^n même-temps consumés par une fièvre brûlante ; 
tout va de plus mal en plus mal ; les chairs se 
fondent, le pouls devient petit , la respiration dif¬ 
ficile , et la mort ne tarde pas à venir. Il arrive 
par fois que quoique le flux hépatique cesse et 
que l’ulcère paraisse se cicatriser , les malades 
tombent néanmoins dans l’hydropisie. 

Si tous les symptômes se modèrent, si le pus 
qui passe par les selles est blanc, uni , pur , ino¬ 
dore ; si l’estomac digère bien , il y a lieu d’es¬ 
pérer la guérison. La crise qui se fait par les 
urines est la plus avantageuse de toutes , le pas¬ 
sage du pus par cette voie est plus sûr et 
moins nuisible. 

Quand après l’inflammation du foie , il ne se 
fait point de suppuration , il arrive indubitable¬ 
ment que la tumeur qui subsiste se durcit et de¬ 
vient squirreuse. La douleur cesse alors d’être con-^ 
tinue ; quaqd p^r fois elle »e fait sentir , elle est 



DES MALADIES CHRONIQUES, LIV. I. 121 
Dbtuse : il y a peu de fièvre ; le^s malades sont 
dégoûtés et n’aiment que les choses amères , ce 
qui est doux leur répugné ; ils éprouvent des fris¬ 
sons ; leur teint devient légèrement jaune ou vert, 
les lombes et les pieds s’enflent ; la peau du vi¬ 
sage devient rude et ridée ; le ventre se dessèche ; 
il survient de fi'équens dévoiemens, et en dernier 
lieu, pour comble de maux, l’hydropisie se déclare. 
S’ü se fait alors une évacuation copieuse et sou? 
daine d’urines épaisses, avec beaucoup de sédi¬ 
ment limonneux , il y a lieu d’espérer que l’hu¬ 
meur hydropique disparaîtra ; mais si elle ne passe 
qu’en petite quantité, si elle est tenue, sans sédi¬ 
ment , le mal ne fait qu’augmenter ; s’il arrive 
néanmoins que la nature recouvre assez de forces 
pour détourner par les selles rhumeiir superflue, 
souvent après une éruption abonbante de matières 
aqueuses, ou séreuses, l’hydropisie disparaît entière¬ 
ment ; mais la guérison qui se fait ainsi n’est pas 
toujours sans danger ; car assez fréquemment , 
après de telles évacuations soudaines et l’affais¬ 
sement extrême des vaisseaux, les malades périssent 
de défaillance , comme à la suite d’hémorragies 
violentes. Il y aurait beaucoup moins d’inconve- 
nient à dissiper l’hydropisie par les sueurs , mais les 
hydropiques suent difficilement. C’est ainsi que 
se terminent les affections qui surviennent au 
foie, lorsqu’il y a suppuration de ce viscère. 
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Les Jeunes gens, les hommes jusqu’à la vigueur 
de lage sont sujets à cette maladie , elle attaque 
moins les femmes. Les causes sont l’intemperan- 
ce , un état vale'tudinaire , sur tout à la suite d’af¬ 
fections d’intestins et de colliquations ; on a mê¬ 
me coutume d’appeler synlectiques ou colliquatifs 
ceux qui meurent dans un e'tat de marasme 
par suite d’ulcère au foie. 

CHAPITRE XIV. 

De la Rate. 

La Rate suppure difficilement , mais elle est 
sujette à devenir squirreuse ; on ressent alors une 
douleur obtuse en même-temps qu’il se forme 
une tumeur considérable, plus incommode que la 
douleur même ; cette tumeur (a ) s’accroît quel¬ 
quefois au point d’occuper le milieu du ventre 
et de s’e'tendre du côte' droit jusqu’au foie ; ce 
qui est cause que plusieurs s’y sont trompe's et 
font prise pour une affection du péritoine, {b ) 

(a) Cette tumeur etc. La Rate acquiert quelquefois ua Tolume 
si démesuré qu’elle remplit tout le bas ventre et ,fait saillir 
extérieurement cette région comme dans l’ascite et la grossesse. 
On trouve dans le Sepulchretum de Bonnet plusieurs exemples de 
rates squirreuses , pesant de i5 à 35 livres. On a quelquefois trou¬ 
vé la rate assez endurcie pour être brisée par un marteau. 

( & ) Ce qui est cause que plusieurs s’y sont trompés tic. 
Le déplacement naturel de la rate , lorsqu’elle est dans un 
état sain , peut donner lieu à ces méprises. Riolan a vu quel- 
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cette tumeur est dure comme une pierre 
et aussi difficile à amolir. Lorsque la rate est 
squirreuse à ce point, elle est totalement indolen¬ 
te ; quand la suppuration s’établit , elle devient 
plus molle dans l’endroit où pointe l’abcès et 
cède au toucher. Cette masse suspendue dans la 
cavité abdominale se porte de côté et d’autre sui¬ 
vant l’impulsion qu’elle reçoit , à moins que 
plus petite , elle n’ait un espace suffisant pour 
flotter d’elle-même. Lorsque l’abcès crève, ou é- 
prouve des nausées et beaucoup d’anxiété ; les si¬ 
gnes qui l’annoncent ordinairement sont : la fiè¬ 
vre , la douleur , sur tout les frissons ; quelque¬ 
fois cependant, il n’y a ni frisson, ni douleur et 
très-peu de fièvre ; ce qui fait que l’abcès se forme 
souvent dans la rate sans qu’on s’en apperçoive ; 
car ce viscère est spongieux et peu sensible, mê¬ 
me dans l’état de santé. Les malades deviennent 
enflés , bouffis, d’un jaune vert ; ils éprouvent un 
malaise général, ils se trouvent oppressés comme s’ils 
avaient mi poids sur la poitrine et ne respirent 

quefois la rate placée dans l’hypogaslre , situalion singulière, 
Capable de tromper des gens inaltenlifs , en leur faisant pren¬ 
dre cette tumeur pour un mole ou squirre de la matrice 
dans les femmes , et dans les hommes pour une tumeur stéo- 
tomateuse du mésentère. Vicq-d’azir rapporte que la rate dé¬ 
placée et repoussée dans la région lombaire a été prise dans 
un cas particulier pour une tumeur contre nature. L’empe¬ 
reur Trajan , qui était an nomme à bons mots , comparaît 
le Fisc à ces grosses rates qui croissent dans le corps aux 
dépens des autres parties. 
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qu'avec la plus grande difficulté ; la cause en est 
évidente ; toute la cavité abdominalè est remplie 
d’un souffle épais , nébuleux , humide en apparen¬ 
ce , sans l’être en effet ; ils ont de la toux, beau^ 
coup d’irritation , mais cette toux est sèche et 
l’expectoration presque nulle. S’il survient un dé¬ 
voiement aqueux, ils se trouvent un peu soulagés ; 
mais si ce devoiement devient abondant, il ne fait 
qu’augmenter la colliquation sans diminuer beau¬ 
coup le mal. L’abcès rompu , le pus qui en dé- 
coxde n’est jamais ni pur, ni bien cuit, mais il est 
d’un blanc sale couleur de cendre, quelquefois 
bourbeux et livide , et même quand l’abcès est 
profond, il en sort xme matière ou une espèce de 
sanie qui paraît être une portion de la rate en 
putréfaction ; on a vu quelquefois se détacher de 
la rate des morceaux entiers, car ce viscère est 
d’une nature friable. S’il ne s’établit point de supr 
puration , et que la maladie traîne eu longueur , 
les malades perdent l’appétit, deviennent cachectr 
ques , boursoufflés , d'un aspect hideux ; toutes les 
parties du corps et particulièrement les jambes se 
couvrent d’ulcères livides , ronds , creux, sordi¬ 
des , difficilement curables ; ils finissent par tom¬ 
ber dans le marasme et périr. Ceux chez lesquels 
le squirre est dur , rénitent , insensible peuvent 
vivre plus long-temps ; mais une fois vainçus par 
le mal, l’hydropisie ou la consumpture survien¬ 
nent et mettent nécessairement un terme à leur 
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. Les enfàns et les jeunes gens sont plus sujets a 
cette maladie et s’en tirent facilement. Les vieil¬ 
lards y sont moins exposés , mais une fois atta¬ 
qués , ils ne peuvent se rétablir. On a vu des 
vieillards périr par des squirres de la rate sans 
s’appercevoir qu’ils en, étaient attaqués. Cette af¬ 
fection vient souvent à la suite d’une longue ma¬ 
ladie et d’un état valétudinaire. Elle attaque les 
jeunes gens qui mènent une vie inactive , trop 
se'dentaire ; ceux qui après s’être donnés aux 
exercices gymnastiques , tombent dans l’oisiveté f 
ceux qui habitent dès endroits marécageux, où 
les eaux sont stagnantes , salées , infectes. Parmi 
les saisons, elle règne avec beaucoup de malignité 
dans l’automne. 

CHAPITRE XV. 

De Vlctere. 

Si une bile jaune , sàffrannée , ou d’im noir mê¬ 
le' de vert se répand d'un viscère quelconque 
sur la surface du corps, la maladie prend le nom 
d’ictère ou Jaunisse , C’est une affection grave et 
dangereuse dans les maladies aiguè’s, qui tue non- 
seulement lorsqu’elle paraît avant le septième 
jour, mais qui fait périr une infinité de person- 
pes, lors même qu’elle ne paraît qu’après cette 
époque ; rarement elle amène une bonne crise 
quand elle se montre vers la -fin de la fièvre ; 
seule , elle se guérit très-difficilement. 
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La jaunisse ne provient pas seulement du foie 
comme le pre'tendent quelques Médecins ; (a) elle 
peut avoir sa cause dans l’estomac , la rate , les 
reins et le colon. Et d’abord le foie attaqué de 
squirre ou d’inflammation la produit, non parce 
que la secrétion de la bile se trouve interrompue, 
car c'est là qu’elle est formée et secrétée, ensuite 
par la vessie située dans ce viscère ; mais lorsque 
les conduits qui la transmettent aux intestins sont 
obstrués par le squirre ou l’inflammation, et que la 
bile redondante dans la vessie rétrograde et se 
mêle avec le sang qui l’entraîne avec lui dans le 
reste du corps quelle teint en jaune. Dans cette 
espèce de jaunisse, les excrémens sont blancs et 


(a) Comme le prétendent quelques Médecins , etc, Oa ejt 
encore du roétne avis qaè ces Médecins , et on pense avec 
raison que la jaunisse occasionnée par la bile ne peut pro¬ 
venir que du foie qui en est le seul organe secrétoire. Ce 
qu’Arétée dit ici de la formation de la bile dans les autres 
viscèresi, et méine dans toute l’habitude du corps , était pro¬ 
bablement une opinion accréditée de son temps , ou qui lui 
était peut-être particulière ; car à l’exception de la formation 
de la bile noire dans la rate, aucun auteur ancien , autant 
que je sache , ne parle de la formation de la bile dans l’es¬ 
tomac et le colon et généralement dans tout le système. 11 
faut au reste avouer que , quoique dans la jaunisse ordinaire 
dont il est ici question , la couleur qu’acquiert la peau dépen¬ 
de d’une certaine quantité de bile absorbée du foie par les 
vaisseaux lymphatiques et répandue dans la masse du sang, 
il peut exister quelques autres causes difficiles à expliquer i 
qui donnent à la peau une pareille couleur. D’uù vient par 
exemple U jaunisse que produit la morsure de certaines vipères ? 
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àrgilaces, parce qu’ils ne sont plus colorés par la 
bile qui ne peut passer dans les intestins. Le 
ventre quelle n’humecte et ne stimule plus reste 
constipé , la peau est d’un jaune qui tire sur le 
blanc. 

Quand la jaunisse vient de la rate, sa cou¬ 
leur est d’un noir mêlé de vert, car ce viscère 
se nourrit de bile noire, (a) C’est en effet dans 
la rate qui a l’apparence d’un grumeau de sang que 
viennent se rendre les impuretés du sang propres 
à former l’atrabile , qui , lorsqu'elles ne peuvent y 
être reçues et élaborées par un vice quelconque 
de cet organe , refluent avec le sang dans le reste 
du corps et donnent à la peau cette couleur d'un 
noir mêlé de vert, particulière à la jaunisse pro¬ 
venant de la rate. Les matières fécales dans cette 
espèce de jaunisse conservent une couleur noire ; 
car une partie de la matière surabondante dont 
se nourrit la rate passe directement dans les in¬ 
testins comme excrément. 

La jaunisse vient du colon et de l’estomac, 
lorsque les facultés digestives de ces viscères se 


( a ) Car ce viscère se nourrit de bile noire , etc. La rate , 
comme nous l’avons remarqué dans une noie précédente, était 
regardée par Hippocrate et tous les anciens comme le ré¬ 
servoir de l’humeur atrabilaire et son organe secrétoire. Sa 
couleur assez livide chez les hommes les plus robustes et les 
plus sains leur semblait analogue à cette fonction et leur 
paraissait même en indiquer la nature. 
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trouvent le'sées ; car la coction se fait aussi dans le 
colon (a) et la nourriture passe de là au foie; 
si donc par quelque vice de ce dernier viscèrè les 
alimens y sont transmis sans être digére's , comme 
le foie n’e'labore que ce qui convient à sa fonction 
et laisse aller le reste , les crudite's superflues et 
tout ce que le colon ne peut clige'rer passe dans 
le sang , et se trouve disséminé avec lui dans le 
reste du corps auquel il donne une couleur bi¬ 
lieuse ; car ce, que le colon ne digère ^pas se 
change en bile. 

Il est aussi possible que la jaunisse ait sa cause 
dans tous les autres viscères, non-seulement dans 
ceux qui envoient la nourriture au foie, mais dans 
ceux-mêmes qui la reçoivent de lui ; car ce n’est 
pas seulement par des conduits sensibles que la 
nourriture est distribuée dans toutes les parties du 
corps ; il y en passe une grande partie en forme 
de vapeurs que la nature sait diriger et faire pé¬ 
nétrer d’une extrémité à l’autre à travers les 
parties même les plus denses, (è) Il peut donc 

( a ) Car la coction se fait aussi dans le Colon , etc. La 
remarque que fait ici Aréiée que la digestion ne se fait pas 
seulement dans l’estomac , mais aussi dans le colon, si tou¬ 
tefois il n’cn exclut pas les autres intestins , est juste. On peut 
en effet regarder tout le canal alimentaire comme servant à 
la digestion , quoique l’estomac en soit le premier et le prin- 
cipal organe. 

( 6 ) Car ce n’es't pas seulement dans des conduits , etc, Cfc 
que dit ici Arétée mérite d’être remarqué et paraît l’avoir été 
déjà par Bordeu. Recherche sur le tissu muqueux art. 71» 
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s’y engendrer de telles vapeurs teintes de bile qui 
transmettent cette couleur dans toutes les parties 
où elles se fixent ; dans ce cas, les excrémens ne 
sont point blancs ; car le foie n’e'tant point parti¬ 
culièrement affecté , le passage dans les intestins 
reste libre. 

Toute fbabitude du corps est en outre très- 
propre à produire la jaunisse ; car la jaunisse 
peut avoir sa caüse partout. Voici comme la chose 
arrive : il y a dans toutes les parties du corps une 
chaleur propre à la coction ; il se fait partout une 
secrétion d’humeurs particulière et propre à chaque 
partie ; c’est ainsi que la sueur se forme à la peau 
les larmes dans les yeux, le mucus dans les arti¬ 
culations , le cérumen dans les oreilles, (a) Lors 
donc que cette chaleur s’exerce trop , se fatigue 


(a) Les larmes dans les yeux , etc. On sait aujourd’hui que 
toutes les secrétions s’opèrent au moyen d’organes propres à 
cet effet auxquels on donne le nom de glandes. quoiqu’on 
ne soit point d’accord sur la manière dont la secrétion s’ef¬ 
fectue dans ces glandes , et que tout ce que les Médecins , soit 
chimistes , soit mathématiciens ont dit à ce sujet, ne soit que 
très-conjectural ; on pense néanmoins que les fonctions de ces 
. glandes ne peuvent s’altérer au point de produire des hu¬ 
meurs d’une nature différente de celles qu’elles ont coutume 
de secréter , de la bile , par exemple , au lieu de larmes , ou 
^e la semence au lieu d’urines. Arétée qui regardait ces hu¬ 
meurs comme le produit d’une coction particulière opérée 
par la chaleur naturelle , pensait qu’ellès pouvaient dégénérer 
et se changer en bile par suite d’une altération dans cette 
chaleur ; d’après cette idée que la bile était le dernier terme 
auquel la chaleur peut réduire les humeurs, à moins qu’elle 
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en faisant ses fonctions , elle se change en âcre 
et en ignée, et toutes les humeurs se transforment 
en bile ; car les productions du feu sont âcres et 
de couleur de bile ; si la même chose arrive au 
sang , ce fluide devient bilieux , et comme il se 
distribue dans toutes les parties du corps, la bile 
se montre par tout. 

L’Ictère est une maladie grave et d’un aspect 
désagréable ; car cette couleur d’or quelle donne 
au corps , quoique belle dans un métal, ne l’est 
nullement dans l’homme. Je ne m’arrêterai pas à 
disserter longuement sur l’origine de ce mot ; je 
remarquerai seulement que plusieurs croient que 
ce nom lui vient de celui de certains quadrupèdes 
terrestres nommés Ictis , (o) animaux dont les 
yeux ont ime couleur jaune. 

On distingue de deux espèces de jaunisse ; dans 
la première , la couleur est plus ou moins jaime ; 
dans la seconde , elle est livide ou noire. La dif¬ 
férence de ces couleurs vient de la bile qui est 


ne les dessèche entièrement; ou en d’antres termes, que la 
chaleur portée à ce point d’airélé et d’excandescence rend 
les humeurs empyreumatiques , lorsqu’elle ne les brûle point 
entièrement. Il est surprenant qu’Arélée qui se montre en gé¬ 
néral assez réservé sur tout ce qui est purement théorique en¬ 
tre contre son ordinaire en tant de détails sur les différente 
causes de la jaunisse. 

(a) letis, Quadrupède terrestre qu’on croit être la fouine 
on le putois actuels. 

tantôt 
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tantôt déliée, transparente et légèrement teinte en 
jaune , tantôt d’nn jaune plus foncé , comme le 
safran ou le jatine d’œuf ; tantôt d’un vert noir, 
tel que la couleur du poireau ou du glaïeul, ou 
enfin entièrement noire, car il y a une infinité de 
nuances entre ces couleurs extrêmes. Cette variété 
dans la jaunisse dépend des dilférens dégrés dé 
chaleur et d’humidité, et a sa cause dans la dif¬ 
férence des viscères ; par exemple , la bile qui 
appartient au foie est jaune , celle qui provient 
de la rate est noirâtre ; lors donc que la jaunisse 
provient d’un viscère quelconque soit du foie ou 
de la rate ou de quel qu’autre endroit, elle en 
porte .l’empreinte ; s’il n’y a rien qui annonce 
qu’elle vienne d’un lieu particuliér , c’est une af¬ 
fection de tout le système. C’est surtout dans les 
yeux , lorsqu’ils sont d’un beau blanc que paraît 
le mieux la jaunisse, ensuite aux tempes des per¬ 
sonnes qui ont naturellement le teint blanc. Quand 
i’Ictèrè est peu considérable , la couleur n’en est 
que plus vive et plus saillante. 

Les personnes attaquées d’une jaunisse noire 
ont la peau d’un noir mêlé de vert; elles sont 
frileuses , faibles , nonchalantes , sans courage , 
exhalent une odeur fétide , ont le goût amer , la 
respiration difficile , sentent une douleur mordi- 
cante à l’estomac ; leurs excrémens sont poracés , 
noirâtres, secs et passent avec peine ; leurs urines 
sont chargées d’une couleur tirant sur le noir ; elles 
digèrent mal, sont sans appétit, sans sommeil, tris¬ 
tes et mélancoliques. lO 
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Dans l’autre espèce de jaunisse, les malades ont 
le teint d’un jaune qui tire sur le blanc ; ils sont 
plus gais , ils font d’abord difficulté de manger , 
puis ils prennent la nourriture avec voracité ; ils 
digèrent mieux que les premiers , leurs excrémens 
sont blancs , desséchés , couleur de craie , leurs 
urines pâles ou safrannées. 

Ces malades éprouvent les uns et les autres une 
espèce de prurit par tout le corps, une petite chaleur 
mordicante aux narines ; car la bile a quelque 
chose d’âcre et de cuisant ^ les choses amères ne 
leur paraissent point amères , et ce qu’il y a de 
plus surprenant les choses douces leur paraissent 
amères ; la cause de cette illusion dans le goût ,■ 
vient de ce que la langue infectée de bile ne 
perçoit pas le goût des choses amères parce qu’elle 
est habituée à ce goût, et que les amers ajoutés 
aux amers ne font aucune impression ; mais quand 
elle reçoit des mets doux et d’une qualité con¬ 
traire , la bile dont elle est imbue , paisible jus¬ 
qu’alors , entre en effervescence, se développe et 
émousse le goût de douceur en excitant un goût 
contraire. C’est pourquoi si ce qu’on prend est 
amer, on perçoit un goût amer ordinaire ; s’il est 
doux, c’est un goût de bile ; car la bile corrompt 
tous les autres goûts. Ceux qui prétendent que 
dans ce cas les amers ont un goût de douceur , 
se trompent , la chose n’est pas ainsi ; mais parce- 
que l’organe imbu d’une substance amère ne perçoit 
pas le goût d’amertume , auquel il est habitué, 
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pour cette raison il se repre'sente les amers doux ; 
mais les mets doux ainsi que les amers ont dans 
ce cas la même saveur , la Me est le voile qui 
couvre le véritable goût des alimens et la cause 
de l’illusion. 

: Si dans la jaunisse , il n’y a aucune inflamma¬ 
tion de viscère , la maladie est le plus souvent 
sans danger , mais elle dure long-temps ; si la 
jaunisse est chronique et qu’il y ait en même- 
temps quelque viscère d’attaque , elle finit ordi¬ 
nairement par l'hydropisie ou la cachexie, on en 
voit néanmoins plusieurs qui périssent par le 
marasme sans devenir hydropiques. 

La jeunesse est sujette à cette maladie et en 
souffre peu, l’enÊtnce qui y est moins sujette en 
souflre davantage. 


ÇHAPITRE XVI. 

De la Cachexie. 

La Cachexie est la conversion de toutes les ma¬ 
ladies ensemble en une seule , car toutes contri¬ 
buent à lui donner naissance : cependant on peut 
la regarder par elle-même et abstraction faite du 
concours des autres maladies, eomme une affection 
primitive , lorsqu’elle a acquis un dégré considérable 
de cacochymie. Il y a bien une simple cachexie ou 
fifiauvaise habitude du corps, commune à plusieurs 
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maladies ; un ensemble de symptômes qu’on dé¬ 
signe aussi sous ce nom ; mais ces symptômes ,, 
comme la maigreur , la pâleur , la bouffissure 
n’affectent l’habitude que pour un temps. La ca¬ 
chexie dont il est. ici question est un genre de 
maladie bien plus grave , ainsi que l’indique le 
nom : effectivement dans YEuèxie, état qui lui 
est opposé , il y a chez celui qui eu jouit ime 
bonne disposition en tout, dans la coction, dans 
la distt-ibution des alimens , dans la sanguifica¬ 
tion ; tout le travail de la nature en conséquence 
se fait bien, et par suite la respiration , les forces, 
la carnation sont bonnes , et pour tout dire, il y 
a un état parfait de santé. Mais quand la nature 
passe de cet état à la faiblesse et à la dépravation 
cacochymique, c’est alors la cacbexie dont nous 
parlons ; maladie à peine curable ^ extrêmement 
longue , qui met beaucoup de temps à se former,' 
qui ne prend pas seulement sa source dans quelque 
vice particulier du corps ou dans quelque viscère, 
mais qui est la conversion de toutes les autres 
maladies dans un état plus mauvais. Aussi les ma¬ 
ladies quelle produit à son tour sont-elles par 
elles-mêmes inévitablement funestes , comme les 
hydropisies, les pbthisies , les colliquations ; cette 
dernière maladie a même beaucoup de rapport 
dans ses symptômes avec la cachexie. Le mal 
traîne en longueur, il y a im devoiement habituel ; 
chez quelques-uns le mal est sujet à des retours ; 
il y a assez d’appétit , mais quoique les malades 
prennent beaucoup de nourriture , les aliment 
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passent crus et indige'rés à raison de Tappauvris- 
sèment des forces digestives et , de leur peu de 
travail pour la coction des alimens. 

Cette maladie a pour cause la suppression des 
hémorroïdes , des vomitifs (a) auxquels on est 
habitué, la repercussion des sueurs , le défaut 
d’exercice , une vie trop sédentaire après une vie 
active et laborieuse. 

Quand il se fait un pareil changement et que ce 
qui était une habitude ne revient plus , le corps 
devient pesant, pâlit par intervalles , l’estomac se 
remplit de vents, les yeux se creusent, le sommeil 
devient lourd , le malade tombe dans un assou¬ 
pissement continuel. Lorsque ces symptômes sont 
encore peu fixes, vont et viennent , c’est une 

(a) La suppression des vomitifs quand on y est habitue 
etc. Les anciens et surtout les romains faisaient un fréquent 
usage des vomitifs, particulièrement après le repas du scir ,, 
comme il paraît par plusieurs passages des auteurs de ce 
temps. Celse approuve avec raison Asclépiade de s'être élevé 
contre ces abus. Rejectum esse ab Asclepiade oomitum video 
neque reprehendo , si offensum est eorum consùeludine , qui 
guotidiè ejiciendo, vorandi facultaiem moliuntur. Pline parlant 
d’Asclépiade s’exprime à peu près de la même manière* 
'Ramnaeit meritb , dît-il, vomitiones tàm suprà modum fre-. 
quentes. Suétone dans la vie de Vitellins nous apprend que 
cet empereur se faisait fréquemment vomir afin de jouir du 
plaisir de pouvoir répéter plusieurs fois le même repas. Sui¬ 
vant Hérodote « les anciens Egyptiens se faisaient vomir 
trois fois par mois , c’était ce qu’ils appelaient oujüipaÇtii* 
comme qui dirait se rapbaniser, parce qu’ils se servaient 
pour cet effet du Baphanus ou Raifort. 
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marque que la maladie est encore douteuse ; mais 
si elle s’enracine de plus-en-plus , se fixe opiniâ¬ 
trement et ne quitte plus le malade , il n’y a plus 
de doute que le mal ne soit extrêmement grave. 
Les pieds et les jambes enflent, lorsque les malades 
sont debout , et les parties les plus incline'es j 
lorsqu’ils sont couchés. S’ils changent de situation^ 
la tumeur se porte vers la partie la plus basse. Ce 
poids , vers la partie la plus basse , provient de 
la circulation du froid et de l’humide ; car lorsque 
la chaleur raréfie l’humide et que celui-ci ne 
s’épanche pas, il retombe ensuite, (è) Les malades 
ont un bon appétit, mangent beaucoup , ils sont 
même voraces ; mais les alimens passent plus 
promptement qu’ils ne sont digérés et restent dans 
un état de crudité ; la digestion ne se fait point, 
la nature n’ayant point assez de force pour opérer 
la coction ; car il y a dans l’estomac le même dé¬ 
faut de ton et de chaleur que dans le reste du 
corps ; le sang qui se forme ainsi, n’est ni très- 
bon ni bien coloré ; ainsi donc , lorsque le corps 
s’est rempli tout entier de crudités et que le dégoût 
pour les alimens survient, la cachexie étendant ses 
ravages jusqu’à l’estomac même, et que le mal se 
trouve ainsi porté à son comble, les malades de¬ 
viennent bouffis , languissans , sans courage et 
incapables de s’occuper de quelque chose ; leur 
ventre est extrêmement serré , les éxcrémens qui 


(a) Il y a dans cet endroit du texte , tel qu’on le lit au¬ 
jourd’hui , quelque chose d’obscur et d’inintelligible. 
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passent sont dénués de bile pour la plupart 
blancs , apres, crus ; la peau devient sèche, im-^ 
perspirable prurigineuse ; leur sommeil est peu 
profond , ils dorment les yeux à moitié ouverts ; 
ils respirent avec beaucoup de lenteur ; leur pouls 
est obscur, faible , fréquent, très-accéléré à la 
moindre action petite ou grande , ainsi que leur 
respiration qui devient extrêmement courte ; ils 
ont les veines des tempes saillantes par l’amaigris¬ 
sement des parties voisines ; celles du poignet 
paraissent encore davantage et sont gorgées d’un 
sang noir tirant sur le vert ; à cet état succède 
le phthisie , ou la colhquation , ou l’hydropisie 
anasarque ou bien l’ascite, cette dégénération est 
inévitable. 

Parmi les différons âges , la vieillesse est sujette 
à cette maladie et y succombe. L’enfance en est 
facilement atteinte et s’en rétablit facilement. Les 
jeunes gens n’y sont pas aussi exposés, mais s’en 
guérissent avec plus de peine. Elle n’a aucune 
saison déterminée , car toutes peuvent la produire. 
L’automne l’engendre , l’hiver la nourrit, le prin¬ 
temps la porte à son comble, l’hiver la tue. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

De VHydropisie. 

L’Hydropisie est. une maladie désagréable à voir^ 
difficile à supporter ; peu de personnes s’en réta¬ 
blissent , et quand cela arrive , ce bonheur vient 
moins de l’art que d’un heureux hasard ou plutôt 
du secours des Dieux, qui guérissent seuls les 
grands maux. Car ou le vice, caché dans quelque 
viscère principal , pervertit ensuite le reste de 
l’habitude , ou la dépravation commence par le 
reste du corps et se communique ensuite aux vis¬ 
cères , et lorsque l’un et l’autre se prêtent la 
main mutuellement pour une destruction générale, 
il ne reste aucune partie saine, intacte, qui puisse 
fournir le moindre secours à la nature. 

L’hydropisie a pour cause prochaine un air ou 
souffle froid et épais , qui tel qu’un nuage {a) 


( a ) Heraclite comparait aussi l’hytlropisie à un nuage : 
Diogène de Laerce rapporte que ce philosophe s’étant retiré 
dans les montagnes où il rivait de racines et d’herbes con¬ 
tracta une hydropisie et qu’étant revenu à la ville , il de¬ 
manda énigmatiquement, suivant sa coutume, aux médecins 
si on pourrait trouver le moyen de dessécher un nuage : cÇ 
(TrcjuiSpcsu avxft«y noiqaac. On attribue aujourd’hui l’hydropisie 
à des causes plus vraitemblahles. 
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qui sè résout en pluie répand une humidité gé¬ 
nérale ; autrement, c’est le résultat d’une cause 
froide et humide qui s’assimile ou change en elle- 
même toute l’habitude entière. On ne donne pas, 
en effet, le nom d’hydropisie à une simple fluc¬ 
tuation d’eau dans la cavité abdominale , car ce 
n’est point là où est le vice ; pour qu’il y ait 
hydropisie , il faut que cette fluctation soit ac¬ 
compagnée de mauvais teint, de bouffissure et 
autres signes de cette espèce ; c’est cette disposi¬ 
tion cachectique, qui se fond en eau, qui cons¬ 
titue la vraie hydropisie et en porte le nom : 
effectivement, quand bien même l’eau s’évacuerait 
spontanément par une rupture, ou bien par l’effet 
de l’art, les malades n’en resteraient pas moins 
hydropiques quant à leur disposition. 

La Cachexie est donc la cause principale de 
l’hydropisie. On en distingue de plusieurs espèces 
auxquelles on donne différens noms : s’il se fait 
un.épanchement humide dans la cavité abdominale, 
et que le ventre frappé résonne comme un tam¬ 
bour , cette espèce d’hydropisie prend le nom de 
Tympanite ; si cette même cavité se remplit d’eau 
seulement et que les intestins y surnagent, c’est 
une Ascite. S’il n’arrive rien de semblable dans 
tout l’intérieur du ventre et que tout le reste du 
corps s’enfle, ou l’Hydropisie provient d’une pi¬ 
tuite blanche , froide et épaisse, et on lui donne 
le nom de Leucophlegmatie ; ou elle provient de la 
fonte des chairs en une humeur tenue , sanguino- 
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lente ; aqueuse, et on Fappelle Anasarque. Toutes 
ces espèces sont mauvaises chacune dans leur 
genre , mais leur complication est plus mauvaise 
encore ; car il arrive souvent qu’une des hydro- 
pisies de l’abdomen se complique avec une de la 
surface ; ainsi la tympanite mariée avec l’ana- 
sarque, est une mal extrêmement grave. Parmi les 
hydropisies abdominales , la tympanite en effet 
est pire que l’ascite, comme parmi les hydropisies 
extérieures , la leucophlegmatie est moins mauvaise 
que l’anasarque. L’hydropisie est bénigne autant 
que peut l’être un tel mal, quand une moindre 
espèce se joint à une moindre espèce ; mauvaise, 
quand une des moindres espèces se joint à une 
des espèces graves ; mauvaise au dernier point, 
quand les deux espèces les plus graves se com¬ 
pliquent ensemble. 

I Les signes de l’hydropisie sont évidents par eux- 
mêmes et sont sensibles à la vue, à fouie et au 
toucher. Dans l’ascite, le ventre présente à la vue 
i une tumeur considérable , les pieds sont enflés , 
■ pendant que la figure, les bras et le reste du corps 
I paraissent grêles ; l’enflure du ventre s’étend aux 
I testicules et au prépuce, ainsi qu’à la verge qui de- 
I vient tortueuse à cause de l’inégalité de l’infiltration ; 
i si on comprime ou frappe avec la main le ventre, 
5 on sent l’eau flotter et couler au côté opposé ; si le 
f mal se tourne d’un côté sur l’autre, le fluide se 
I porte davantage vers le côté incliné et y forme 
I une tumeur et une fluctuation sensible à fouie j 



DES MALADIES GHRONiQtJES , LEV. H. i4e 
si on enfoncé le doigt dans ün endroit quelconque, 
l’empreinte qu’il forme subsiste quelque-temps | 
c’est amsi qu’il est facile de connaître l'ascite. | 

Outre que la tympanite est sensible à la vue f 
par le ballonnement du ventre, elle l’est aussi à | 
Fouie par la résonnance de cette cavité ; car lors- ? 
qu’on la frappe avéc le plat de la main, elle rend i 
un son, mais il n’y a aucune fluctuation. L’air ou i- 
souffle ne change point de place par le changement 
de position du corps , et de quelque côté que celui- i 
ci soit incliné, l’air se soutient également en dessus | 
comme en dessous : quand cependant une partie de i 
cet air se change en nuage et ensuite en eau , car La | 
tympanite finit par produire l’ascite, il en resuite | 
ime espèce de demi-fluctuation. 

L’anasarque et la leucophlegmatie n’occupent 
point la ca\ûté abdominale, elles la laissent vide ; 
mais l’enflure paraît à la figure et aux bras , et 
toutes les parties qui restent vides dans les espèces 
précédentes se trouvent ici remplies. Comme dans 
la leucophlegmatie , c’est une pituite blanche , f 
froide, épaisse, surabondante , tout le corps en | 
est rempli ; de-là , l’œdème de la figure , du cou, | 
des bras , l’épaississement des parois du ventre, et ? 
chez les personnes jeunes et à la fleur de l’âge, 
le gonflement des seins. Dans l’anasarque le fluide 
ressemble à une fonte de chairs ou à la sanie 
sanguinolente que rendent les intestins ulcérés, où 
à ce qui découle d’une partie contuse , quand on 
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en incise la peau satinée. Quand deux espèces- 
d’hydropisie sont mêlées ensemble , les signes 
propres à chaque espèce les font connaître. 

En général dans toutes les hydropisies, le teint 
est pâle , la respiration difficile , la toux se ma¬ 
nifeste de temps-en-temps ; il y a de l’engourdis¬ 
sement, beaucoup de nonchalance, du dégoût pour 
la nourriture ; quand les malades en prennent, 
quoique ce soit en petite quantité et qu’il n’y ait 
rien qui puisse donner des vents , ils se trouvent 
gonflés et pleins comme s’ils avaient beaucoup 
mangé ; ils ont la peau sèche , elle né s’humecte 
jamais , pas même dans le bain , le teint blanc , 
efféminé ; cependant dans l’anasarque , il est d’un 
noir mêlé de vert, les veines sont noires ; elles 
sont apparentes et très-saillantes principalement 
sur le poignet et le ventre dans l’ascite et la 
tympanite, pendant que dans l’anasarque et la 
leucophlegmatie, tout est oblitéré par l’enflure. 
Les malades dorment peu, leur sommeil est pe¬ 
sant ; il y a plus d’assoupissement que de vrai 
sommeil ; ils deviennent pusillanimes, sordides , 
avares , extrêmement attachés à la vie et pleins 
de confiance. Cette sécurité chez eux n’est point 
Teffet du courage ou d’un espoir bien fondé , 
comme chez ceux qui jouissent d’une santé pros¬ 
père ; mais elle vient de la nature du mal, quoi¬ 
qu’il ne soit pas facile d’en rendre raison. C’est 
quelque chose de bien étonnant que dans les autres 
affections, qui de leur nature ne sont nullement 
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pernicieuses , les malades soient tristes et de'cou- 
ragés et ne désirent que la mort, pendant que 
dans celle-ci, ils conservent toujours beaucoup 
d’espérance , ont un amour extrême de la vie; ce 
contraste provient de la différence des maladies. 

L’hydropisie survient quelquefois tout-à-coup j 
lorsqu’une personne altérée boit une grande quan¬ 
tité d’eau froide, le liquide transmis ainsi soudai¬ 
nement dans l’intérieur des viscères refroidit la 
chaleur naturelle de ces pjœtles, et les gouttes 
d’eau , qui ^dans toute autre circonstance s’exha¬ 
leraient par la transpiration en forme de vapeurs, 
s’épanchent et restent stagnantes dans la cavité 
abdominale. L’hydropisie qui vient de cette cause 
se guérit facilement, si on y apporte remède avant 
qu’aucun viscère ou le reste de l’habitude aient 
souffert. Les alimens venteux, les crudités, certains 
insectes que l’on nomme Buprestes («), sont aussi 
des causes d’hydropisie. Cette maladie est com-3 


( a ) Suivant Dioscoride et Gallien les Buprestes sont une 
espèce de cantharides. Pline compare le Bupreste au Scarabée 
aus longs pieds. Linnée désigne cette famille d’insectes sous 
le nom de Scarabées. Le nom de bupreste est formé de 
deux mots grecs qui signi&ent faire enfler ou crever les 
bœufs , parce qu’on croyait que ces petits animaux faisaient 
périr les bœufs qui en mangeaient par mégarde dans les prés 
où ils se trouvent souvent. Cette propriété de ces insectes 
qu’on regarde d’ailleurs comme assez dangereux et malfaisants 
ne semble à l’auteur de l’histoire des insectes ni bien avé* 
rée , ni bien prononcée. Il paraît néanmoins que les anciens 
l’avaient observée puisqu’Arétée range ces insectes au nom¬ 
bre des causes de l’hydropisie. 
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mune aux hommes comme aux femmes , ainsi 
qu’à tous les âges. H y a seulement cette différence 
que les uns sont plus sujets à une espèce , les autres 
à une autre. Les enfans, par exemple, sont cx^ 
posés à l’anasarque et à la leucophlegmatie , les 
jeunes gens et les hommes faits aux hydropisies 
abdominales ; les vieillards sont à la vérité sujets 
à toutes les espèces , car ils sont dépourvus de 
chaleur par suite du refroidissement de fâge , 
mais comme il ne peut se former chez eux qu’une 
accumulation modique d’eau, ils ont plus de ten¬ 
dance à là tympanite. 

Toutes lés différentes espèces d'affections hy¬ 
dropiques sont mauvaises , car en un mot, l’hy- 
dropisie est lé vice de toutes^ on regarde cependant 
la leucophlegmatie comme plus bénigne ; effecti¬ 
vement lés chances dé ^érison sont plus nom¬ 
breuses et plus variées ; il peut se faire par exemple 
une évacuation abondante par les sueurs, les urines, 
les selles , ef l’habitude hydropique disparaît. La 
tympanite est difficile à guérir , mais l’anasarque 
est plus difficile encore ; il faudrait dans cette 
dernière affection que le médecin changeât l’homme 
en entier, chose qui ne serait pas facile aux Dieux 
mêmes. 

Quelquefois l’hydropisie n’occupe qu’un très- 
petit espace dans le corps , par exemple la tête 
seule, comme dans cette maladie que l’on nomine 
Hydrocéphale, ou le poumon seul ou le foie ou 
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la rate seulement ; ou chez les femmes la inatrîcé 
seule, (a) Dans cette dernière espèce l’hydropisie 
se guérit plus facilement que dans les autres. 
Lorsqü’en effet l’orifice de la matrice auparavant 
fermé vient à s’ouvrir, s’il y a de l’eau elle s’écoule, 
si c’est dé l’air il sort avec bruit ; quand l’hydro¬ 
pisie de la matrice est de la nature de l’anasarqucy 
il y a ordinairement une hydropisîe générale: 

Il y a ùne autre espece d’hydropisie que l’on 
reconnaît de cette manière : ce sont de petites 
vésicules pleines (^) de liquide , qui s’engendrent 


( a) ■ ou la rate seulement «/c./Ces bydropisies locales oa 
de quelques viscères seulement sont-en général obscures et 
assez difficiles à connaître. Elles ont ordinairement pour cause 
les bydatides • Cela se remarque surtout à l’égard du foie et 
de la rate. Elles peuvent être aussi orcasionnées par un 
épanchement sereux dans le tissu cellulaire de ces viscères. 
Simson cité par Wansuéten parle d’une hydropîsie du poumon 
qu’il attribue à relie dernière cause et dont il s’est assure par 
la dissection. L’hydrocephale interne , maladie si commune 
parmi les enfants , et sur laquelle on se trompe si souvent 
provient d’un épanchement d’une matière sereuse dans les 
ventricules du cerveau. 11 est fait mention des bydropîsiés du 
poumon , du foie, de la rate , dans les livres publiés sous le 
nom d’Hypocrale. L’auteur du livre des ajfeclions internes at¬ 
tribue l’bydropisie du poumon à certains tubercules qui se 
remplissent d’eau. Il dit qu’on rencontre de semblables tu¬ 
bercules dans les bœufs , les chats et les brebis et qu’en 
les ouvrant on les trouve remplies d’eau. 

(b) Ce sont de petites vésicules etc. Ces petites vésicules 
sont connues aiqunrd’hui sous le nom d’bydalides. On les 
rencontre fréquemment tant dans le corps humain que dans 
celui des animaux. Les tubercules dont il vient d’élre fait 
mention dans la note précédente ne paraissent être autre 
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ï/,6 

y ans l’endroit ou l’ascite a coutume de se former; 
la preuve quelles sont remplies de liquidé,.c’est 
I que si vous faites la ponction de l’Epigastre, vous 
' ne ferez sortir que très-peu de liquide, car la vé¬ 
sicule le renferme intérieurement, et que si vous 
venez à plonger l’instrument dans la vésicule 
même, le liquide commence à couler de nouveau. 
Quoiqu’il en soit, cette espèce d’hydropisie n’est 
pas d’une nature très-bénigne. Il est difficile de 
savoir d’où surgissent ces vésicules , on ne voit 
point de passage perméable. Il y en a qui pré¬ 
tendent qu’elles viennent des intestins ; c’est ce 
que je n’ai jamais eu-occasion d’observer ; ainsi 
je ne puis rien en écrire et je me garderai bien 
d’affirmer si elles viennent en effet du colon ou de 
quelqu’autre partie du ventre , et comment elles 
se forment ; {a) toute humeur quelconque dans les 


chose que des bydaiides. La cavité abdominale de plu¬ 
sieurs animaux paraît eu contenir naturellement. Tels sont 
le lièvre et le lapin , mais c’est ordinairement dans le foie 
qu’on les trouve. Les bydalides sont de plusieurs espèces, les 
unes sont groupées comme une grappe de raisin , d’autres 
sont invaginées, c’est-à-dire se recouvrent l’une sur l’autre ; 
d’autres sont isolées ; on en a vu de parfaitement rondes 
avec un appareil organique dans leur enveloppe qui n’était 
pas plus épaisse dans un point que dans l’autre. Il y en a 
qui deviennent extrêmement grosses ; on en a trouvé dans 
le foie d’un bœuf une qui pesait neuf livres, suivant 
JMdrgagni cité par Vicq-dazir. 

( a ) Comment elles se forment , etc. Il y en a qui pen¬ 
sent que ces vésicules doivent leur origine à une espèce par¬ 
ticulière de ver qui s’engendre dans le corps des animaux. 
Voici quel est le résultat des recherches de Vicq-dazir h ce 

intestins 
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Intestins ayant une issue facile par l’anus , on ne 
peut supposer que ces vésicules viennent de cet 
endroit et en sortent par une rupture , cela n’est 
guère croyable. Une telle déchirure ne se ferait pas 
impunément , et sans occasionner une plaie 
mortelle. 

CHAPITRE IL 
Hu Diabètes. 

La maladie à laquelle on donne le nom de Dia- 
bétès est très-rare (o) et extrêmement surprenante. 
Bans cette afïection qui provient ainsi que l’hy- 

sujet. Eo ouvrant un lapin il ap(‘rçat dans la cavité abdo¬ 
minale près du foie et sur la surface externe des intestins des 
hydatides flottantes et assez nombreuses , elles étaient grosses 
comme de petits pois ; il y remarqua i**. un ventre ou ar¬ 
rondissement rempli d’une liqueur transparente et eo appan 
rence lymphatique ; a**, à la partie moyenne d’un des hémis- 
phères, un point blanc opaque et dur, au milieu duquel 
était une fente remarquable terminée par de petites lèvres. 
Aucune région de la cavité abdominale qui renfermait ces 
corps , et où la plupart étaient flottantes, n’était excoriée ni 
affectée d’aucune lésion quelconque. Cette considération jointe 
à la régularité de leur forme lui fit présumer que ces pré¬ 
tendues hydatides étaient des espèces de vers ronds et sus*^ 
ceptibles de divers devrloppemens. Cette opinion était aussi 
celle de Redi. Tyson a vu également des hydatides qu’il a con¬ 
sidérées comme des animaux particuliers. D’après ces motifs 
Vicq-dazir n’était point éloigné de croire que les hydatides 
bien arrondies et bien transparentes étaient des animaux ou 
des demeures d’animaux, 

( a ) 'Est très-rare, etc. Il paraît que cette maladie avait 
été très-rareibént observée par les anciens. Galien dit na 

II 
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di’opisie (^) d’une cause froide et humide, cé sont 
les chairs et les parties solides du . corps qui se 
fondent et se changent en urinC. Les reins et la 
vessie sont le canal habituel par où ce fluide se 
décharge ; car l’urine ne passe pas seulement par 
intervalles, mais comme si tous les conduits étaient 
entièrement relâchés , il s’en fait un écoulement 

l’avoir vue que dèux fuis. Rabbi Moyse dans un de ses 
aphorismes cité par M. Petit dit qu’il ne l’a iamais observée 
en Occident , ni avoir entendu dire à aucun de ses prédéf 
cesseurs qu’ils l’y eussent observée. U a vu néanmoins, ajoa- 
te-t-il, quelques personnes attaquées de cette maladie en 
Egypte, et pense d’après cela qu’elle est plus commune 
dans les pays chauds et surtout en Egypte , où elle est occasionnée 
suivant lui par l’usage des eaux du Nil ; ce dont Prosper 
Albin , qui entre dans beaucoup de détails sur les maladies 
de ce pays , ne fait aucune mention. Les modernes et même 
ceux qui habitent l’Occident, savoir les Anglais, ont néan¬ 
moins assez fréquemment observé cette maladie, soit qu’elle 
soit devenue plus commune , soit qu’ils aient donné une at¬ 
tention plus particulière à ses difléreus symptômes. Il n’est 
pas rare de la rencontrer dans les lies britanniques. J’ai eu 
occasion de la voir trois fois à l’Infirmerie royale d’Edim* 
bonrg ; snr trois personnes attaquées de ce mal , deux pé¬ 
rirent par suite de marasme et delà plupart des symptômes 
qui se trouvent ici si bien décrits par Aréiée. La troisième 
parut être beaucoup soulagée par l’usage de la diète animale 
-et fut renvoyée conyaléscente. J’ai traité depuis à l’Hô¬ 
pital civil et militaire.de Fougères un jeune homme attaqué 
de celte maladie les astringents furent les remèdes qui me 
parurent avoir le plus de succès ; il eut plusieurs recbùtea 
et fut enfin renvoyé entièrement guéri. 

(b) Qui prooient ainsi e)ue l’hjrdropisîe, etc. Si le Dî»^ 
béfës provient de la même cause que l’hydropisie. et si elle 
n’en a ppint qui lui soit, particulière , on pourrait demander 
à l’auteur pourquoi celte fonte générale des humeurs, s’éya -5 
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tontinüel. Cette maladie est leiite de sa nature et 
met beaucoup de temps à sé former ; mais une 
fois forme'e > le malade ne vit pas long-temps , 
la colliquation fait des progrès rapides, et la mort 
qui arrive quelquefois très-promptement , met un 
terme à une vie de'goûtante et douloureuse. 

Les malades éprouvent une soif intolérable , la 
boisson abondante qu’ils prennent ne répond pas 
à la quantité de leurs urines , car ils en laissent 
passer une quantité prodigieuse, et il n’y a aucun 
moyen de les empêcher de boire ou d’uriner. Si 
on les empêche, en effet, pour un moment, et 
d’abord si on leur interdit la boisson, leur bouche 
devient sèche , tout leur corps aride, leurs entrailles 
paraissent être en feu ; ils éprouvent une angoisse ; 

eue plutôt par les reins que par loufe autre emonctuaire 4 
Galien attribuait la cause du Diabètes à une afFection par* 
liculière des reins , qui, suivant lui, attiraient avec beaucoup 
de force la sérosité du sang , et ne pouvaient la retenir à 
cause de leur faiblesse. Il comparait cet état des reins à 
celui de l’estomac et des intestins dans la faim canine et 
la lienterie , lesquels ont un besoin continuel de nourriture 
et ne peuvent la retenir. Les modernes ont depuis quelque 
temps beaucoup disputé sur la cause de cette maladie, sur-' 
tout depuis que le célèbre Willis ayant examiné les urines des 
diabétiques trouva qu’elles contenaient souvent une matière 
sacrée dont on pouvait faire une espèce de mêlasse ( ob¬ 
servation qui paraît avoir échappé aux anciens. ) Plusieurs 
ont cru que la cause de cette maladie était un vice des 
paissances assimilatrices, ou de celles qui convertissent les 
matières alimentaires en vrais iluides animaux, et que le 
siège en était en conséquence dans l’estomac ; d’autres que 
cette affection provenait d’une secrétion dépravée et que Iq 
siège en était dans les reins mêmes. 
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une anxiëte’ inexprimable et meurent bientôt tour* 
mentes par une soif dévorante. Quant aux urines 
comment pourraient-ils les retenir ? la raison et la 
pudeur l’emporteraient-elles sur la douleur ; mais 
supposé que les malades puissent réussir à les 
retenir pendant quelque temps , les reins , les 
aines , les testicules se gonflent, et lorsqu’il se 
fait un relâchement les urines recommencent à 
couler, et à mesure que les parties tuméfiées s^àf- 
faisent, il s’en fait un reflux surabondant dans la 
vessie. 

Lorsque la maladie est confirmée, les symptômes 
en sont évidens ; mais voici ceux qui l’annoncent : 
la bouche devient sèche, la salive blanche, baveuse 
comme dans la soif, il ny a cependant encore 
aucune altération, les malades éprouvent un sen¬ 
timent de pesanteur dans les hypocondres ; ils 
sentent une espèce de ifroid ou de chaleur qui pa¬ 
raissent s’avancer progressivement du ventre à la 
vessie , c’est en quelque sorte le prélude du mal. 
L’urine commence à devenir ensuite un peu plus 
abondante que de coutume , la soif se manifeste 
mais elle n’est pas encore très-grande. A mesure 
que le mal fait des progrès , ils ressentent une 
chaleur peu considérable à la vérité , mais mordi- 
cante , qui se fixe dans les entrailles ; la peau du 
ventre se ride, les veines deviennent plus saillantes, 
toute l’habitude du corps maigrit, la soif et les 
upnes augmentent considérablement, et lorsque le 
mal s’étend jusqu’à rextrémité de la verge , les 
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malades : urinent incontinent. D’où il me semble que 
cette maladie a reçu le nom de Diabétès ou Siphon^ 
à: cause qu’il ne reste rien de liquide dans le corps^ 
der ceux qui en sont attaqués, mais que tout en 
sort comme par un siphon ; l’urine en effet ne 
resté point dans le corps, mais ne fait qu’y passer 
comme à. travers un tube. Lorsque la maladie est 
parvenue à ce degré , les malades peuvent encore 
vivre, mais c’est pour peu de temps ; ils n’urinent 
qu’avec beaucoup de douleur, il se fait une colli- 
quation énorme , il ne passe qu’une très-petite 
partie de la boisson dans le reste du corps, et 
une grande partie des chairs se fond dans les 
urines. 

Cette affection peut avoir pour cause quelque 
maladie aiguë* qui se porte sur l’endroit ; car les- 
maladies dans leur crise peuvent laisser quelque 
dépôt secret d’une nature maligne. Il n’est pas non 
plus incroyable qu’elle ne soit occasionnée par 
certaines substances délétères qui attaquent de 
préférence les reins et la vessie. Ceux qui sont 
mordus par les Vipères appelées Dipsades , (o) 


(a) Parles vipères appelées Dipsades , etc, Galien pensait 
que les vipères appelées dipsades n’étaient point une espèce 
particulière de vipères ; il dit qu’ayant pris des renseigneniens 
des Marses qui gagnaient leur vie à prendre des vipères, 
ils lui repondirent que les vipères nommées Dipsades n’étaient 
point différentes des autres, mais qu’on donnait ce nom à 
celles qui venaient d’Afrique et des lieux maritimes , dont les 
chairs , en raison de la nourriture que ces reptiles pre¬ 
naient étaient’plus salées et pliïs propres à exciter la so>f 
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éprouvent quelque chose d’analogue à cette ma-, 
ladie. Lea personnes , en effet, mordues par ces 
reptiles ont une soif intolérable ; elles boivent 
abondamment, non jusqu’à ce que leur soif soit 
étanchée, mais jusqu’à ce que leur ventre devienne. 
par trop tendu , la douleur qui en résulte feit 
qu’ils cessent pour un moment de boire, puis la, 
soif les pressant, ils recomipencent de nouveau 
et passent ainsi d’un mal à l’autre, alternativement 
vexés par la soif et l’excès de boisson qui sem¬ 
blent se réunir pour perpétuer leurs souffrances.. 
Il y. en a qui n’urinent point du tout, et qui ne 
peuvent rendre par aucune voie la boisson qu’ils 
prennent; de sorte que tant par leur avidité.insa-. 
tiable pour la boisson, que par l’accumulation du. 
liquide, le ventre se tend énormément et finit par 
crever tout-à-coup. 

CHAPITRE III. 

Des affections, des Fuins, 

L^s. Reins sont d’une nature glanduleuse, d’une 
couleur rougeâtre, et ils ressemblent-plus sous ce- 
dernier rapport, aü foie qu’aux mamelles et aux 
testicules qui sont aussi des glandes , ' mais d’une 

Est-ce en raison de celte propriélé que la morsure de ces. 
àDÎmaux excite la soif insatiable dont parle ici Alésée. Quoi¬ 
qu’il en sçit, ce n’est pas seulement cet auteur qui témoi¬ 
gne que la morsure de ce reptile cause une soif inexliogui- 
U;e , Gal.ea , Cclse, Aelius nous disent la mêoie chose. 
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couleur plus blanche. Leur figure approche de celle 
des testicules , excepté qu’ils sont plus applatis et 
plus courbés. Ils ont de petités^^ cavités ou sinus 
percés comme un crible pour la filtration des urines, i 
11 part de chaque rein comme ■ un espèce de cha¬ 
lumeau qüi va s’insérer de chaque côté à la partie 
postérieure de; la véssie. Ges conduits sont d’une' 
dimension égale depuis les reins jusqu’à la vessie. 

Les reins ainsi que leurs conduits! j . sont sujets 
à un grand nombre de'maladies di.f&'rentès , dont 
les unes sont aiguës , ■ comme, l’ilémorragie..,, les 
fièvres j les inflammations , et font périr? prompter?! 
ment le malade ; il; en a été. paidé ci-devant. Les? 
autres Sont chroniqùes,, ét lè jettent à la longue 
dans le dépérissement ; elles ne. sont pas aussi 
promptement funestes à la véritn,'; mais; n’en sont 
pas moins incumbles et ne fùiissqnt qu’avec la vie 
du malade. ;. de : cette sorte,. sont, les abcès , les, 
ulcères , la formation dès calculs;, les hémorroïdes 
ou pissement de sang. , 

. Les ulcères qiii- naissent des abcès sont extrê¬ 
mement opiniâtres , et sont de tous les plus dif¬ 
ficiles à guérir. 

Quant aux calculs, la formation en est lente ; ils 
occasionnent des enclavemens pénibles , (car la 
sortie n’en est point facile,) et de plus des reten¬ 
tions d’urine cruelles. Quaitd plusieurs petits calculs 
coagulés ensemble ou un seul plus gros viennent 
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à s’enclaver et à obstruer le passage, et que cefeî 
arrive en même-temps dans l’un et l’autre rein, 
la suppression des urines et la distension des 
parties font périr le malade en peu de jours. 
Aussi la nature a-t-elle eu soin de donner à la 
cavité des reins une forme oblongue, et une ca¬ 
pacité correspondante aux uretères et un diamètre 
plus grand que celui des petits calculs , afin que 
<juand il s’en forme supérieurement, ils puissent 
descendre facilement dans la vessie. C’est pour la 
même raison que ces calculs prennent une forme 
oblongue, car ils se forment pour la plupart vers 
l’orifice des uretèreset ceux qui se forment dans 
cet endroit sont d’une épaisseur inégale, plus minces 
en avant, à cause de la moindre dimension de 
l’uretère , et plus compactes en arrière, ce qui fait 
que dans cette forme, ils descendent plus facile¬ 
ment du rein qui les pousse en avant. C’est 
dans les reins seuls que se forment ces concrétions 
par suite d’une chaleur ou fièvre locale ; ces calculs, 
ne siègent point dans les uretères ; les graviers 
qui descendent inférieurement avec les m-ines par 
ces conduits sont et rindice et la matière de la 
maladie. 

Lors donc qu'un calcul devenu très-gros, vient 
à s’enclaver dans la cavité des reins , il y a 
une douleur dans la région lombaire le long des 
muscles psoas, laquelle s’étend jusqu’au milieu des 
côtes. Cette douleur en impose quelquefois au 
point que quelques-uns l’ont prise pour une ai- 
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feefio»: plewrétiî^ue. Il y a; çn même-temps un 
de pesajateuj? dans ces mêmes parties. 
Ji/êpipe dïj dpsi deyient; à peine flêxible , les ma¬ 
lades; ne, penveni seenurber ni même s’incliner ; 
ils? ont; de/§^ toanchêes: viyèscontinuelles , grâva- 
tives , ^ui semblent; Gorrespondiie: aux: sinuosités 
4e l’ut;etèGe> Quand; l’urine s’accumule dans les 
remS;et ^e- les parties, sont extrêmement dis¬ 
tendues,. ds ont de fortes enyies d’uriner avec des 
êpreintesr telles que dans, le travail de l’enfantement ; 
ils sonli pleins de vents et ne peuvent en rendre ; 
il survienlt une fievre accompagnée d’une chaleur 
mordicantnla, peair est sèche , la langue parchée, 
et le ventre se^ré t le corps maigrit, la nourriture 
répugné , et qu^d on en prend , elle se digère 
difficilement, ne: profite point. Quand le calcul 
tombe dans t’urelere j le malade éprouve un trem-: 
hlement comme dans un frisson de fièvre ; il sent 
le calcul descendre avec beaucoup d’effort le long 
du conduit Lorsqu’il tombe ensuite dans la vessie, 
il se;Êût un. écoulement abondant d’urines aqueuses, 
le ventre se relâche , l’estomac se dégonflé et les 
vents passent librement et par haut et par bas ; 
il se feit alors une trêve momentanée avec le mal. 
Si le calcul dans son passage blesse l’uretère dans 
quelques endroits il vient un peu de sang avec 
les urines : quand il sort de la vessie et passe dans 
le conduit de la verge , un nouveau travail se com¬ 
mence, surtout s’il est trop gros pour le conduit, 
il y reste enclavé très-long-temps, et dans, ce cas 
la vessie se remplit d'urines ; il survient une is- 
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churie violente , l'urine regorge jusque dans lest 
uretères. Les calculs anguleux causent en passant 
beaucoup plus de peine que les autres. J'en ai vu 
qui étaient recourbés en forme d’hameçon, ( a) et 
ayant des callosités formées dans l’uretère à la suite 
d’ulcérations produites par des calculs. La plupart 
cependant sont oblongs et prennent la forme et la 
direction des conduits ; on en voit qui sont blancs, 
couleur de craie , on les remarque surtout chez 
les enfans ; il y en a d’autres qui sont d’une coü^ 
leur saffrannée, ceux-ci se trouvent plus particu¬ 
lièrement dans les reins chez les vieillards, pendant 
que chez les enfans, ils s'engendrent de préférence 
dans la vessie. La concrétion de ces calculs peut 
avoir deux causes ; chez vieillards, le refroidissement 
du corps , l’épaisissement du sang ; car le froid 
coagule les matières épaisses ; c’est ainsi que les 
sources des eaux naturellement chaudes ou ther¬ 
males se condensent par le froid dans une espèce 
de pierre calleuse : chez les enfans, cette concrétion 
peut provenir d’une certaine quantité de matière 
limonneuse cuite par le sang; car ici la chaleur du 
sang produit le même effet que le feu pour la 

(a) J’en ai vu qui étaient en forme d’harneçon, etc. Ce 
que dit ici Arélée de la forme de certaios calculs et de 
leurs différentes espèces mérite assez d’étre remarqué. Quant 
à sa théorie sur la cause de ces diflérens calculs, /e ne 
p.ense pas qu’elle rencontre aujourd’hui beaucoup de partisans. 
La manière de raisonner des modernes est au moins plus sa¬ 
tisfaisante , surtout depuis qu’on s’est servi des connaissances 
chimiques pour expliquer plusieurs phénomènes de Tcoonot 
znie animale, 
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génération du calcul. Telles sont les affections oc-^ 
casionnées par la formation des calculs. 

Chez quelques personnes il survient un pissement 
de sang périodique , qui ressemble beaucoup au 
flux bémorrhoïdal ; il produit les mêmes symptô¬ 
mes et: une habitude pareille du corps. Ceux qui 
en ; sont attaqués deviennent pâles , indolen s , in¬ 
capables d’aucune affaire ; ils sont sans appétit et 
digèrent; mal ; après l’évacuation accoutumée , ils se 
trouvent . faibles , sans force dans les membres , 
mais la tête plus légère et moins embarrassée ; si 
l’évacuation sanguine vient à manquer, au temps 
ordinaire ; ;; ils ; deviennent sujets à: des maux de tê¬ 
te , ; leur vue ; : :s’obscurcit • ils éprouvent de& ;é- 
blouissemens , des vertiges ; de là: Une infinité de- 
gens deviennent épileptiques , bouffis , perdent la 
vue j tombent dans- rhydropysie f d’autres de¬ 
viennent mélancoliques i paralysés. Quand le sang 
vient 'ainsi dés- reins’, la vessie le transmet or¬ 
dinairement' pur et sans mélange d’urines. Si l’hé- 
moragîe est occasionnée par une rupture , le 
sang coule’-tout-à-coup et en grande quantité; 
mais il arrive aussi qu’il se coagule et forme 
des grumeaux, comme il le ferait à l’extérieur ; il 
se coagule ainsi quélqîiefois dans la vessie et il 
survient une iscburie des plus A^iolentes., 

. La rupture des vaisseaux sanguins dans.les reins, 
est suivie d’ulcères chroniques difficilement cu- 
yables ;.un signe qui les annonce , c’est lorsqu’on- 
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aperçoit dans les urines et qu’il s’enu sépare des. 
espèces de raclures , des membranes minces 
rougeâtres , figurant des toiles d’araignée , ou lors¬ 
que le malade passe en urinant beaucoup de pus 
blanc , tantôt pur et sans mélange , tantôt mélangé^ 
d’urines. Voici à quelles marques on doit recon-* 
naître la formation d’un abcès ; s’il survient versf 
le soir une fièvre accompagnée de frisson, s’il y; 
a en même-temps douleur et une espèce de pru-’ 
rit dans la région lombaire. L’évacuation de gru¬ 
meaux purulens et d’une apparence cbarnue oa 
le dépôt d’un pus blanc annoncent que fabcès; 
est ouvert. Les ulcères sont rongeans , ou sansi^ 
sanie , ou avec sanie. C’est ce dont on; peut s’as¬ 
surer par le pus et aussi par les urines qui tan¬ 
tôt sont fétides , tantôt ne le sont pas. 

Le printemps produit les affections rénales et 
les abcès ; l’hiver et l’automne, les calculs ; les ul¬ 
cères occasionnés par les calculs causent des ma¬ 
ladies incurables ; le marasme et la mort arrivent 
bientôt. 

CHAPITRE IV. 

Des affections de la Vessie. 

Parmi les affections de la vessie , il n’y en a 
aucune qui soit d’une nature bénigne ; celles qui 
sont aiguës comme l’inflammation , les blessures:- 
emportent le malade par les convulsions et la vior- 
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lence de la j&èvre. L’ulcère, l’abcès, gu la para¬ 
lysie , ou bien la pierre, si elle est considérable , 
'sont des maladies incurables. Celle-ci, en effet 
n’est susceptible d’être de'truite par aucune potion 
ou médicament litbotriptique (a) et on n’en fait 
pas l’incision impunément, câr il faut couper les 
parties minces et déliées de la vessie , et cette opé¬ 
ration a souvent fait périr le malade le jour même 
ou peu de jours après (i) par les convulsions et 

(«) Potion ou Médicament Lithotriplique, etc. Le» Médecins 
dans tons les temps ont été divisés d'opinion relativement anx 
lithotriptiques. Les uns ont pensé qu’il existait des remèdes 
qui ionissaient de la vertu de dissoudre la pierre dans la vessie, 
les autres les ont révoqués en doute, Arétée semble être ici 
de ce dernier avis. Sans prétendre décider cette question, je 
me contenterai d’observer que tous les calculs de la vessie ne 
sont ni de la même nature, ni de la même consistance ; qu’il 
y en ^ qui sont plus mous et plus friables, d’antres 
plus compactes et plus durs j que quelques-uns peuvent en 
conséquence être susceptibles d’être dissous par certains re¬ 
mèdes appropriés, pendant que ce serait en vain qu’on en 
attaquerait quelques autres avec le même moyen. Quant à 
l’opération de la pierre , il paraît que du temps d’Arétée elle 
avait peu de succès ; si elle présente plus de chance aujour¬ 
d’hui depuis qu’on a trouvé d’autres manières d’opérer et 
perfectionner les instruments, il n’en est pas moins vrai que 
cette opération est souvent encore suivie d’accidents fâcheux 
ou funestes. Pour éviter l’incision , on a tenté récemment le 
broyemenl de la pierre dans la vessie ; c’est à l’expérience à 
nous apprendre si ce procédé déjà plusieurs fois vainement es¬ 
sayé aura un meilleur succès : quelques soient les précautions 
qu’on prenne, la vessie court toujours de grands risques dans 
ces opérations, et l’assertion d’Arétée. n’est pas entièrement 
denuée de fondement. 

{b) J’ai vu à l’hêpital dit de Saint-Cosme, un enfant périr 
immédiatement après l’opération, d’ailleurs bien faite, et par 
un habile opérateur.. (M Dubois.) 
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la fièvre. Si on ne se détermine point à la faire ^ 
l’homme s’épuise et se fond tant par les retentions 
d’urine que par la douleur, la fiè\Te et le maras¬ 
me. Quand la pierre n’est pas très-grosse , la 
rétention d’urine n'en est que plus fréquente ; ell^ 
tombe en effet plus facilement sur le col de la ves¬ 
sie et arrête ainsi le cours de l’urine. Il est vrai 
que des pierres de cette sorte peuvent être incisées 
avec plus de sécurité que de plus grosses ; mais 
-on ne peut le faire sans couper k vessie , et si 
le malade échappe à la mort, il devient sujet à 
la fistule , affection , qui, quoique sans danger ^ 
est insuportable à toute personne honnête et bien 
née. Car c’est une chose extrêmement dégoûtante 
que cet écoulement continuel d’urines soit qu’on 
marche , soit qu’on dorme , mais surtout dans 
cette dernière circonstance. Il n’y a que les plus 
petits calculs que l’on puisse inciser sans courir , 
beaucoup de risques. Quand la pierre adhère à la 
vessie, on le connaît et par l’état de marasme , 
et parce que bien que les malades ne soient pas 
exempts de douleur, ni d’un sentiment de pesan¬ 
teur dans la vessie, ils n’en urinent pas moins 
bien et avec facilité, ce qui n’a pas lieu dans le 
cas contraire. Vous connaîtrez la présence de tou¬ 
tes ces pierres par les grains de sable que dépo¬ 
sent les urines , par le besoin qu’éprouvent les 
malades d’allonger la verge en urinant. Lorsqu’ils 
urinent en effet , et que la pierre tombe en avant, 
vexés par la douleur, ils compriment la verge 
avec la main, et l'attirent comme s'ils voulaient ari 
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ïacher la pierre avec la vessie. Le siège par sym¬ 
pathie éprouve une espèce de titillation , car le 
fondement sort en dehors et fait quelques efforts 
comme s'il devait rendre la pierre et qull l’eût 
déjà rendue. Effectivement le siège et la vessie 
ont beaucoup de liaison et de sympathie de part 
et d’autre , ainsi quand le fondement est attaqué 
d’inflammations , la vessie urine difficilement , et 
quand c’est la vessie qui souffi-e , le fondement ne 
rend point de selles , bien que le ventre soit peu 
serré d’ailleurs. 

Tels sont les maux que produit la pierre dans la 
vessie ; quand aux hémoragies de ce viscère, bien 
qu’elles ne fassent pas périr d’une manière très- 
aiguè‘, elles ne laissent pas d’emporter à la longue 
une infinité de malades ; cependant la rétention 
d’urines, la formation de grumeaux qui peuvent 
survenir sont des maux ni moins aigus ni moins 
funestes que la pierre. Car quoique le sang soit 
d’abord clair et rutilant, qu’il ne soit ni épais ni 
concret , cependant quand la vessie le retient et 
l’accumule pendant long-temps , elle l’échauffe , 
le cuit il s’y épaissit, et par ce moyen il s'y for¬ 
me des grumeaux et l'ischurie ou suppression 
d’urine qui provient de cette cause est assez 
forte pour causer la mort. Les malades éprouvent 
dans ce cas une anxiété extrême , une fièvre brû¬ 
lante une grande altération j ils tombent dans le 
délire et meurentj, 


ï>ï:S SlGïîï^ ET DES CAVSfcS 
Si raffeCtion de la vessie *|prôvieiQt d’me 
sure laceident est mortel. Si c’est "ùti ulcère èl 
qu’il ne fasse pas périr de suite , la fièvre et l’ih- 
flammation. le rendent incurable. La vessie est 
très-mince dans son épaisseur et de sa nature uïiè 
espèce de nerf ; c’est ce qui fait que les chairà 
ne s’y refont point et que la cicatrisation en èst 
si difficile. D’ailleurs les ulcères s’y trouvent con¬ 
tinuellement irrités par les urines naturellement 
bilieuses , âcres , mordantes , et par tout ce que lé 
malade prend; ajoutez à cela que ce viscère sê 
dilate et se contracte alternativement pour rece¬ 
voir et pour émettre les urines et souffire sous ce 
rapport quelque chose d’analogue à l’extension et 
■flexion d’une articulation; (a) ces ulcères , pour 
cette raison , se guérissent difficilement et entre¬ 
tiennent une suppuration continuelle. Le prôgnos- 
tic pour la vessie est ici le même que pour lés 
autres parties attaquées d’inflammation , si après 
la fièvre et le frisson , il se forme un abcès , les 
dangers sont les mêmes. Si le pus qui passe est 


(0) M. Petit pense qae le mot apBpov dont se sert ici Arétée, 
doit s’entendre de la matrice, dont les ulcères en raison de 
la dilatation et de la contraction à laquelle elle est sujette par 
l’enfantement se guérissent difticilement, et qu’il ne signifie 
point ici articulation parce que, dit-il, le root apGpcv , dans 
ce dernier sens ne s’emploie ordinairement qu’au pluriel ; mais les 
mots extension et flexion (xTa<rt xai xafi<{<c dont se sert ici Arétée, 
ne peuvent se dire proprement parlant de la matrice, et doi¬ 
vent s’entendre du mouvement propre A une articulation, c’est 
ce qui m’a fait adopter ce dernier sens que Crassus parait 
avoir suivi. 


blanc 
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Waric, épais, peu fétide ; c*est üne preuve que ïes 
ûîcères dont il provient sont d’une bonne nature, 
truand l’ulcère est d’une nature maligPe > phagé- 
dénique , les urines de\dennent sanieuses , bour¬ 
beuses , fétides ; dans ce dernier cas la mort ne 
tarde pas à venir ; l’urine devient extrêmement 
âcre , ttiordicante et son émission douloureuse ; 
cette douleur pénètre vivement et se fait sentit* 
jusqu’à l’extrémité de la verge. Lès malades trou¬ 
vent que tout les gêne et les incommode , mèmè 
|es choses qui sont opposées entr’elles , le plein 
ou le vide de la vessie , le repos ou le mou¬ 
vement, le bain ou le défaut de bain , la nourri¬ 
ture bu rabstinerice , ce qui est doux , ce qui est 
aigre ; et quoique toutes ces choses soulagent or¬ 
dinairement les uns ou les autres, ou leur soient 
liuisibles , ils ne peuvent s’accommoder d’aucunes. 


CHAPITRE y. 
ï)e là Gonorrhée, (a) 

La Gonorrhée n’est pas à la vérité üne maladie 
inortelle , mais c’est un mal honteux, dégoûtant 
même à entendre nommer ; car lorsqu’un défaut de 
ton ou un relâchement humide vient à affecter 


(«) Il n'est pas besoin d’avertir que la Gonorrhée dont il est 
ici question, diffère essentiellement de la maladie qui porte 
'communément ce nbm aujourd’hui, et à laquelle on donne 
avec plus de raison le nom de Blennorrhée ou de Blennorrhagie. 
Les anciens ne connaissaient pas cette dernière espèce d’écoat 
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ies parties ge'nitales , et en re'sulte 7 comme il 
arrive après le refroidissement , un écoulement 
de la semence , cette perte ne s’arrête pas même 
pendant le sommeil ; soit qu’on dorme, soit qu’on 
veille , elle est continuelle et se fait sans qu’on 
s’en aperçoive. Les femmes sont aussi atta¬ 
quées d’une maladie semblable , (a) mais chez 
elles l’écoulement est accompagné de prurit et 
d’une sensation voluptueuse ; on en voit même 
qui ne peuvent se contenir, et recherchent efiron- 
tément la société des hommes. Ceux-ci n’éprouvent 
pas le même prurit, la matière qui s’écoule chez 
eux est aqueuse, tenue, froide, incolore, inféconde. 
Comment en effet, la nature refroidie pourrait-elle 
produire une semence prolifique. Aussi les jeunes 
gens atteints de cette maladie, portent dans toute 
l’habitude du corps , l’empreinte de la caducité et 
de la vieillesse ; ils deviennent lâches , sans force 
sans courage, engourdis, stupides, affaissés, voûtés,; 


lement. La Gonorrhée siniple o» vraie, dont parle ici Arélée, 
est caractérisée par un écoulement involontaire et hors du 
coït de l’humeur spermatique pure et môiée avec l’humeur 
prostatique. Celte maladie honteuse est souvent excitée par la 
masturbation et en est une suite. 

(o) JLes femmes sont aussi attaquées, etc. L’écoulement 
chez les femmes, quoqu’il paraisse analogue à celui de la 
semence chez les hommes est néanmoins d’une nature diffé-^. 
rente. Ce n’est suivant quelques-uns qu’un fluide tenu, froid, 
un peu visqueux , assez semblable à l’humeur prostatique, et 
dont la perle peut être grande , sans causer l’abattement du 
corps et de l’esprit : Corporis agitalio rnagis nocct quàm 
mûiis ernissio. 
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incapables de rien, avec le teint pâle, blanc, eflemî- 
nës, ans appe'tit, sans chaleur, lés membres pesants, 
les jambes gourdes , d’une faiblesse ejstrême , eii 
un mot presque totalement perclus. Cette maladie 
est même cheiz plusieurs un acheminement à là 
paralysie; comment en effet, la puissance nerveuse 
ne serait-elle pas atteinte , la nature e'tant affaiblie 
dans le principe regénëratif ou dans la source même 
de la vie ; car c’est cette semence vivifiante , qui 
nous rend virils, courageux, pleins de feu, velus 
robustes, qui donne un ton grave à notre voix , et 
nous rend propres à penser et à agir avec vigueur ; 
témoins les hommes qui ont atteint la puberté. 
Ceux au contraire chez lesquels cette humeur vi¬ 
vifiante manque, sont ridés , faibles , la voix grêle 
sans barbe , sans poils , et ressemblent à des 
femmes, témoins les eunuques. Un homme tempé¬ 
rant et qui conserve sa semence devient robuste 
courageux , hardi au point de ne pas craindre de 
mesurer ses forces avec celles des animaux les 
plus féroces. Tels sont ceux ; parmi les athlètes ; 
qui observent la continence. Effectivement , les 
personnes naturellement les plus 'fortes devien¬ 
nent par l’intempérance plus faibles que les plus 
faibles ; et les plus faibles deviennent par la 
tempérance plus fortes que les plus fortes. Il 
n’y a rien en effet qui rende un animal plus fort 
■que la semence ; elle contribue efficacement à la 
santé et à la force du corps et de l’esprit, à la re¬ 
novation des êtres. Cette maladie a souvent pouc 
cause la Satyriase et en est une suite. 
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CHAPITRE VI. 

Des affections du Cardia, (a) 

Le Cardia ou l’orifice supérieur de l’estomac est 
le promoteur de la gaieté et de la tristesse ; placé 
comme exprès dans le voisinage du cœur, c’est 
lui qui donne le ton ; le courage ou l’abattement 
par l’influence qu’il exerce sur l’âme , et c’est là 
sa principale faculté, mais j’en ai déjà parlé ail¬ 
leurs . De la gaieté en effet naissent les bonnes 
digestions , l’embonpoint et la boime couleur 
du corps ; et de la tristesse , un état contraire à 
celui-ci ; et comme le corps ne se nourrit point, 
l’abattement d’esprit , la mélancolie , le dégoût. 
Ainsi s’il arrive qne le cardia souffre , les ma¬ 
lades éprouvent de la haine et de l’aversion pour 
les alimens, non-seulement lorsqu’ils leur sont 

( a ) Le mot (rTopajfos, ( stomachos , ) dont se sert ici Arélée 
3ae signifie point l'estomac ou ventricule , mais seulement 
l’orifice supérieur de ce viscère ou Cardia ; c’est ce qui m’a 
déterminé à me servir de ce dernier mot pour ôter toute 
équivoque. Les anciens donnaient le nom de xti).?} ou de youttip 
à ce que nous appelons en français l’estomac et désignaient 
l’orifice supérieur de ce viscère par celui de vTojwexoî » 
quelquefois même ce mot s’entendait de tout l’œsophage; 
Le cardia en raison du grand nombre de nerfs qui s’y réu* 
Dissent et de son voisinage avec le cœur est regardé par 
Arétée comme un organe extrêmement important , auquel îl 
attribue différentes affections de l’estomac que l'on désigné 
maintenant sous le nom dyspepsie et auxquelles les hommes qui 
mènent une vie sédentaire et particulièrement les gens de 
lettres sont exposés. 
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offerts, mais mémo lorsqu’ils ne sont pas pré¬ 
sents ; le seul souvenir qui leur en revient suffit 
pour leur donner des nausées accompagnées d’an¬ 
xiété , de mal de cœur, d’un flux abondant de 
sdive et quelquefois de vomissement ; quoique 
dans ce cas restomac reste vide et le corps ex¬ 
trêmement délabré, ils supportent plus facilement 
ce mal que celui que leur occasionne la prise 
des alimens , et si la nécessité les contraint 
quelquefois d’en prendre, la douleur qui en ré¬ 
sulte est plus forte que celle de la faim ; ils souf¬ 
frent quand il faut mâcher la nourriture, et plus 
encore quand il Êiut l’avaler. Au reste quand l’a¬ 
version pour les mets n’est pas générale , ce ne 
sont point les alimens ordinaires pour lesquels 
ils ont quelqu’appétit , mais bien pour des ali¬ 
mens bizarres et inusités ; il se fait une dé¬ 
pravation dans le dégoût natmel et bientôt tous 
les alimens leur deviennent également insuppor¬ 
tables ; ils les détestent et les, abhorrent tous. 
Ils ressentent une douleur fixe entre les épaules 
qui augmente beaucoup quand ils prennent des 
alimens et les avalent; ils éprouvent beaucoup de 
mal-aise , d’anxiété, des éblouissemens , des tin- 
temens d’oreille , des pesanteurs de tête , des en- 
gourdissemens et des défaillances dans les mem¬ 
bres , des palpitations dans les hypocondres ; il 
leur semble que l’épine du dos se meut vers les 
extrémités inférieures; soit debout, soit couchés, 
ik se sentent balancés çà et là comme un rô-^ 
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seau agite par les vents ; ils rejettent des bouche'eÿ 
d’une pituite froide, aqueuse ou bien de bile„ 
si elle domine chez eux ; leur vue se couvre ; ils 
sont sans soif quoique le défaut de nourriture 
paraisse devoir les altérer ; ils ne dorment point } 
mais ils sont lourds , il y a plus d’assoupisse-t 
ment que de vrai sommeil ; ils paraissent être 
dans un espèce d’état comateux , ou quelque cho-! 
se qui en approche ; ils sont décharnés , pâles , 
faibles^ comme paralysés , sujets à des syncopes, 
sans courage , méticuleux , taciturnes , prompts à 
s’irriter, très-mélancoliques ; on en voit même qui 
tombent entièrement dans cette maladie. 

Ces symptômes, quoique le cardia y donne lieu, 
ne sont dans la réalité qu’une affection de l’âme. 
Ceux qui ignorent les sympathies^ qui existent 
entre les viscères qui sont ici grièvement affectés , 
les rapportent uniquement au cardia ; mais la por 
sition du cardia près le cœur que l’on regarde 
comme le principe de tout et le siège de l’âme 
est une preuve de ce que j’avance : le cœur 
étant en effet placé au milieu du poumon, a pour 
voisin le cardia placé dans ce même milieu, et 
tous deux adhèrent à l’épine, (a) c’est en consé¬ 
quence de ce voisinage et de la sympathie qui en 

(a) Le Cardia ou orifice «upérieur de l’estoniac, ainsi 
qi.e l’œsophsge qui en est une continuité se trouve placé dans 
récartement postérieur du méJiastin et adossé au cœur, situé 
dans l’écartement aniéfieur du même mediaslin et tous deu? 
se trous eut au milieu du poumon et recouveiU par ce viscère. 
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Résulté que proviennent les symptômes dont nous 
venons de parler, tels que les maux de cœur ou car- 
dialgies, les défaillances, les affections mélancoliques. 

Cette maladie outre quelle provient d’une in-^ 
finité d’autres causes est principalement occasion¬ 
née par un amas de pus {a) qui se porte de 
l’estomac vers l’orifice supérieur de ce viscère. 

.Elle.est aussi familière aux personnes qui se trou-; 

vent réduites par nécessité à une diète extrême ou 
n’ont pour nourriture que des alimens durs et in-^ 
digestes, (^) a ces hommes qui travaillent conti¬ 
nuellement et souffient tout pour s’instruire , qui 
pour acquérir ces connaissances divines dont ils 
;sorit éprfe mangent et dorment peu, ne s’occupent 
que de discours et de méditations philosophiques ; 


{ a ) "Est principalement occasionnée par un amas de pus 
etc. Alexandre de Tralles attribue aussi Taffection du cardia 
à celte cause. Cette maladie arrive , dit-il , lorsque des hu¬ 
meurs dépravées corrosives , virulentes s’amassent à l’ori¬ 
fice supérieur de l’estomac nu y refluent d’ailleurs. Les 
vers, suivant lui, se portant au même endroit peuvent 
aussi donner lieu à cette affection. 

{b) Des alimens durs et indigestes, etc. Une nourriture 
insuffisante ou malsaine ou de mauvaise qualité , une longue 
diète à laquelle on est souvent réduit dans un temps de 
siège ou de famine ou pendant une longue navigation peu¬ 
vent aussi donner lien à celte maladie ; mais une des causes 
les plus fréquentes , c’est l’excès dans l’étude. Presque tous 
les gens de lettres ont un mauvais estomac. Un mauvais 
estomac, dit Amatus Lusitanus , poursuit les gens de lettres , 
comme üombre su,it le corps. L’homme qui pense le plus \ 
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qui méprisent une nourriture riche et variée y qujt 
n’ont pour aliment que la faim, l’eau pour bois-, 
son, une veille çontinuelle pour sommeil, la terre, 
nue pour lit, pour vêtement des étoffes grossie-, 
res , une tunique déchirée , l’air coûimun pour 
toit, pour toute richesse, pour toute jouissance^ 
l’acquisition et la possession de ces connaissances, 
divines ; ( a) car ce sont là les, seuls biens que 
puisse leur procurer cet ardent amour de l’étude. 


« observe Tissot, est celui qui digère le plus mal, tontes 
'« choses égales d'ailleurs , celui qui pense le moins est celui 
«qui digère le plus. J’ai vu des malades , ajoute-t-il, qui ont 
« été puDis.de leur intempérance littéraire , d’abord par la perte, 
« de l’appétit, la cessation absolue des digestions , un affaisse- 
« ment général qui en était l’effet, ensuite par des spasmes i 
€<de.s convulsions et enfin par la privation de tous leur sens. 
« Tissot. De la santé des g^ns de lettres. 

{a) L’acquisition et-la possession.de ces , etc. Ànaxagore di^. 
sait qu’il préférait une goutte de sagesse à des tonnes d’or. 
Il négligea, pour acquérir cette science divine , dont parle, 
ici Arétée , un riche patrimoine qu’il avait reçu de ses an¬ 
cêtres , se réduisit à une indigence extrême, au point de 
manquer de tout. Platon fait dire à Socrate dans son Pbé- 
dron qu’il ne convient point à un philosophe de s’occuper 
des plaisirs qui proviennent des sens , comme par exemple , 
du boire et du manger. Les sectateurs de Diogène , disciple 
du même Socrate , portèrent plus loin que tous les autres 
philosophes de leur temps ce mépris pour tout ce qui, 
concerne les soins du corps, à l’exemple de leur maître , 
qui se contentait d’un tonneau pour demeure , de haillons 
pour habillement et pour nourriture , des alimens les plus 
viU qu’il trouvait par cas fortuit tous sa main et des restes 
des victimes. Arétée semble avoir ici particulièrement en vue 
cette secte de philosophes dans le tableau qu’il fait de la ma* 
uiëre de vivre des savans de son siècle. Voici comment 
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Qûand ils prennent de la ïiourrilure , et la plus 
vile lenr suffit , ce n'est point tant par le plaisir 
de satisfaire leur appétit que porœ soutenir leur 
existence. Les plaisirs de la table, les divertisse- 
piens , les promenades, les voyages , les exercices 
du gymnase, le soin de leur parure, tout cela 
n’a aucnn attrait pour eux : car à quoi leur pas-^ 
sîon pour la philosophie ne les ferait-elle pas 
renoncer ? Ils ouhiient leur patrie , leurs enfans ,^^ 
leurs parens , et s’oublient souvent eux-mêmes 
au point de perdre la vie. Ils deviennent maigres, 
décharnés , décolorés et déjà vieux quoiqu’à la 
fleur de l’âge. L’habitude de la contemplation leur 
donne un air stupide , leur_ front ne se déride 
jamais ; ils ont quelque chose de dur et de sevère. 
Comme ils n’ont ni goût ni appétit et que l’es¬ 
tomac digère mal, ils se rassasient promptement 
des mets les plus simples et qui se trouvent par 
cas fortuit sous leur mam* S’il leur arrive donc 


saint Gr^-goire de Naz^ianze qui vivait dans un temps rap¬ 
proché de ce siècle s’exprime relativement à l’étude et à 
l’acquisition des sciences. Je ne puis nier , que ]e ne m’y sois 
« appliqué: avec beaucoup de soin ; j’ai méprisé tout le reste, 
« les richesses , la noblesse , la gloire , les dignités , tout ce 
•< qui a coutume de flatter la vanité et l’ambition des hom- 
v mes^ je h’ai de l’empressement que pour les sciences ; 

je ne me plains point des peines et des fatigues que j’ai 
« souffertes sur la terre et sur la mer pour les acquérir ; 
«je les préfère à tout ce qu’il y a dans le monde; je n’ai 
»< rien de plus cher après les biens qui regardent Dieu et 
« l’élernitéi Discours contre l'Empereur Julien , qui avait in,- 
ijerdit l’étude des sciences aux Chrétiens. 
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de prendre quelque chose d’extraordinaire, ils s’en 
trouvent mal et prennent ensuite des dégoûta 
pour toute espèce de nourriture. 

Telle est l’affection du cardia connne maladie 
chronique ; les inflammations, les fluxions, le car- 
diogme ou douleur d’estomac sont différentes de 
celle-ci , et portent im autre nom. Elle rè¬ 
gne principalement dans l’été où toutes. les fonc¬ 
tions de la digestion sont affaiblies , dans la vieih 
lesse où sans autre maladie l’appétit s’éteint et 
cesse de lui-même , parce qu’il y. a nécessaire-^ 
ment un. terme à tout. 


CHAPITRE VIL 

De Vaffection du mtricule ou passion cœliaquei 

L’estomac ou ventricule est destiné à la coc-^ 
tion des alimens. Ce Auscère souffre dans cette 
fonction, lorsque la diarrhée s’empare d’une per¬ 
sonne et qu’il survient un flux d’alimens liquides 
et indigérés, (à moins que le dévoiement ne pror 
vienne d’une cause récente et qu’il né dure que 
peu de jours ) et lorsqu’en outre le corps dépérit 
et s’affaiblit par faute de nutrition, cet état cons¬ 
titue une maladie lente à laquelle on donne le 
nom de passion cœliaque , provenant de la fai¬ 
blesse de la clialeur digestive et du refroidisse¬ 
ment de. l’estomac ; lorsqu’en effet cette chaleur 
ne fait qu’amollir et liquéfier les alimens et n’est 



DES MALADIES CHRONIQUES , LIV- H- 
jpoint assez forte pour les cuire complètement 
et les réduire en chyle , ils restent imparfaits et 
à demi-digérés, et n’ayant point en conséquence 
subi la coction nécessaire , ils se corrompent et 
s altèrent dans leur couleur , leur odeur , leur 
•consistance , le défaut de bile fait qu’ils restent 
l>lancs ; ils acquièrent une odeur fétide, ils passent 
îroublés , limonneux, peu unis et liés ensemble, et 
n’annoncent que l’apparence et un con^mence- 
ment de digestion. C’est pourquoi les malades se 
sentent gonflés, pleins de vents , ils ont conti-r 
nuellement des rapports fétides ; si les flatulences 
se portent par bas , le ventre leur crie , ils ren¬ 
dent des vents âpres , humides argîlacés qui cou^ 
lent lentementsans bruit, de sorte qu’ils s’ima¬ 
ginent qu’il passe des matières liquides. Ils ressen¬ 
tent dans la région de l-estoniac une douleur grava- 
tive par fois lancinante ; ils deviennent maigres, 
émaciés , pâles , sans forcé, incapables de vaquer 
à leurs affaires ordinaires. Lorsqu’ils marchent, 
les jambes lenr manquent ; ils ont les veines des 
tempes saillantes à cause de l’amaigrissement de 
ces parties, qui s’affaissent et se creusent ; il en 
est de même des veines sur le reste dé la sur¬ 
face du corps qui sont partout extrêmement mar¬ 
quées ; car outre que la coction est imparfaite , 
aucune partie de la substance alimentaire ne se 
trouve employée pour la subsistance ou l’accroisse¬ 
ment du corps ; c’est ce qui me fait regarder 
cette maladie comme provenant non-seulement 
d’un défaut de coction , mais encore d’un vice 
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dans la distribution des sucs nourriciers. Lorsque 
la maladie fait des progrès considérables , il se 
fait un reflux total des humeurs de toutes les autres 
parties du corps vers le ventricule , et c’est alors 
que commence l’état de colliquation. La bouche 
devient sèche, la peau aride, imperspirable : l’es-^ 
tomac est tantôt brûlant comme un charbon, tan^ 
tôt froid comme de la glace : dans les derniers 
temps, il passe quelquefois avec les déjections 
un sang floride , pur , sans mélange , qui paraît 
provenir de la rupture de quelques petites veines, 
car la matière âcre les corrode. 

Cette maladie est longue et difficilement cura¬ 
ble ; elle disparaît souvent sans causes évidentes 
et revient de même , ou à la moindre erreur 
dans le régime ; elle est sujette à des retours péri¬ 
odiques. Les vieillards y sont sujets et les femmes, 
plus que les hommes. Quant aux enfàns , leurs 
diarrhées habituelles viennent plutôt de leur in¬ 
tempérance journalière à l’égard des alimens que 
d’une faiblesse dans la puissance digestive. Parmi 
les saisons , l’été la produit le plus souvent, en¬ 
suite l’automne , puis l’hiver lorsqu’il est froid 
au point d’éteindre la chaleur naturelle. Une af¬ 
fection chronique quelconque , la dyssenterie , la 
lienterie peuvent aussi y donner lieu, une quan¬ 
tité d’eau prise inconsidérément peut occasionner 
celte maladie. 
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CHAPITRE VIIL 

De la Colique ou affection du Colon. 

Cette maladie fait périr promptement par leâ 
épreintes douloureuses et les torsions qu’elle 
occasionne. Une infinité de causes peuvent j 
donner lieu. Voici quels sont les principaux 
Symptômes : il y a un sentiment de pesanteur, 
surtout quand on est à jeun, car c’est alors que 
îe mal se fait particulièrement sentir , beaucoup 
de nonchalance , d’assoupissement et d’aversion 
pour ta nourriture ; le corps maigrit, il y a in¬ 
somnie , la figuré de^ûent boursoufîlée. Si la partie 
du colon voisine de la rate se trouve affectée , 
la peau prend une couleur d’un noir mêlé de vert ; 
si c’est la partie voisine du foie , cette couleur 
est d’un blanc vert. Ce mal se communique en 
effet sympathiquement aux viscères les plus pro¬ 
ches. Lorsque le malade prend de la nourriture, 
quoique ce soit en petite quantité , et qu’elle ne 
soit nullement venteuse , il se trouve singulière¬ 
ment gonflé et plein de vents ; quoiqu’il fasse 
beaucoup d’efforts pour en rendre , il n’en passe 
ni par haut ni par bas , ou si par hasard il par¬ 
vient à en rendre quelqu’uns , ceux qui s’écha— 
peut par bas ont une odeur fétide , ceux qui 
prennent leur cours par haut sortent avec des é- 
ructions aigres. Les reins et la vessie sont aussi 
sympathiquement affectés , et il y a suppression 
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d’urines. Dans ces circoiistances souvent une par-^ 
tie souffre pour l’autre, et ce qu’il y a de sur^ 
prenant, c’est que la douleur se jette quelquefois 
inopinément sur les testicules et les érémœsters ; 
cette sympathie n’est pas connue de tous les Mé¬ 
decins , et il leur est arrivé d’amputer les crémœsters 
croyant le siège du mal en cet endroit, prenant 
ainsi une maladie pour une autre. Cette affection 
laisse souvent à sa suite des abcès et des ulcères 
de mauvaise nature, ou dégénère dans une hydropi- 
sie ou ime phthisie incurables. Elle a pour cause 
prochaine une humeur froide et épaisse , ime pi¬ 
tuite gluante. Les âges, les contrées, les saisons 
froides surtout les hivers rigoureux la produisent. 

CHAPITRE IX. 

De la Dyssenterie.' (a) 

Les intestins supérieurs jusqu’au Cæcum sont 
grêles et imprégnés de bile , ce qui leur a fait 
donner le nom de Cholades ou de bilieux ; ceux 


(a) La maladie dont traite Arétée dans ce chapitre, n’est 
à proprement parler que l’alcératioa des intestins , et n’em¬ 
porte point l’idée précise que nous attachons aujourd’hui 
au mot dyssenterie. Ei'fectivement l’affection à laquelle on 
donne ce nom maintenant peut exister sans ulcération des 
intestins, 11 suffît pour qu’elle ait lieu, qu’il y ait de fré¬ 
quentes déjections, accompagnées de coliques, de fièvre et 
de ténesme. ’SVillis et Sydenham ont été les premiers parmi 
les modernes à considérer la dyssenterie comme indépen¬ 
dante d’un ulcère, pepuis ce temps, quoiqu’on ait maintenu 
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ijjui suivent inferieurement jusqu’au commencement 
du rectum , sont épais et charnus ; les uns et 
les autres peuvent devenir le siège de différens ul¬ 
cères. Ce sont ces ulcères qui donnent lieu à la 
maladie dont il est ici question, et qui est aussi 
variée que ces ulcères le sont eux-mêmes, {a) Il y 
en a, en effet, qui ne sont que superficiels et ne 
font pour ainsi dire qu’effleurer la surface des in¬ 
testins ; ces ulcères sont d’une nature bénigne 


ancienne dénomination, on a cessé d’y attacher la même 
idée; on ne regarde point l’ulcération des intestins comme 
un symptôme essentiel, quoique cette ulcération existe 
souvent vers la fin de la maladie. 

(à) Les détails dans lesquels entre ici Arétée relativement 
aux difierentes ulcérations des intestins montrent que les an-* 
ciens avaient donné beaucoup d’attention aux affections de 
ces viscères. On serait porté à croire qu’ils devaient ces 
connaissances à l’Autopsie, s’il n’y avait d’ailleurs quelque 
motif d’en douter. Ce n’est que depuis un petit nombre d’an¬ 
nées que les modernes dans leurs recherches autopsiques ont 
porté une attention plus particulière à l’état où se trouve, 
après le décès des malades, le tube alimentaire qui joue un 
si grand rôle dans l’économie, et qu’on y a trouvé des 
altérations notables, des inflammations, des ulcérations , des 
pustules qu’on était loin d’y soupçonner et qu’on a recon¬ 
nues pour le principe des maladies qu’on attribuait à tonte 
autre cause. De là une nouvelle étiologie ainsi qu’une 
nouvelle nomenclature. Si la théorie à laquelle cet examen 
a donné lieu a fait faire quelques progrès à la Médecine 
par les discussions qu’elle a fait naître , et les aperçus 
nouveaux qu’elle a donnés sur plusieurs points de l’anatomie 
pathologique, on peut lui reprocher d’avoir trop conclu du 
particulier au général et d’avoir été trop exclusive tant 
dans la doctrine que dans la pratique qu’elle a voulu faire 
prévaloir. 
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surtout ceux qui sont situe's dans les gros intes^ 
tins ; il y en a d’autres qui sont un peu plus 
profonds et plus mauvais, d’autres enfin extrême¬ 
ment profonds , peu fixes , serpentant facilement ; 
douloureux , rongeants, qui se sphacèlent et de-^ 
viennent funestes. Les veines qui se rencontrent 
iau milieu de ces ulce'rations se trouvent aussi 
corrodées ; il en découle d’autant plus de sang 
que ces ulcères sont plus considérables ; il y en a 
enfin une autre espèce dont les bords sont ourlés ; 
calleux, âpres, inégaux, avec des nodosités telles 
que Ton voit sur le bois ; les ulcères de ce genré 
sont extrêmement difficiles à guérir, rarement ils sé 
cicatrisent bien , et ils se rouvrent avec la plus 
grande facilité. 

Une infinité de causes peuvent donner lieu a 
la dyssenterie ou ulcération intestinale. Les princi¬ 
pales sont les crudités , les refroidissemens con¬ 
tinuels , l’usage d’alimens âcres, de certains ragoûts 
ou il entre beaucoup d’ail, tels que le Mytloton, (a) 
les viandes fumées, âcres , d’une digestion difficile ; 
certaines liqueurs inusitées, telles que les boissons 
connues sous le nom de Qycéon et de Rytéon, {b) 


( a ) Mytlolon , espèce d’assaisonnemeot qui se prépare , 
suivant Dioscorides, avec de l’ail et des olives noires bouib 
lies ensemble. 

(b) Le Cycéon était une espèce de vin miellé , ou bien un 
mélange de vin et de farine. Cette boisson qui se préparait 
de différentes manières avait ordinairement le vin pour base, 
auquel on ajoutait divers iogrédiens. U paraît que lé By- 
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lOTi tels autres dont on se sert en differens pays 
pour appaiser soif | enfin les blessures ^ l’appli¬ 
cation du fi-oid, l’eau fi'oide prise inconsidérément 
peuvent occasionner l’ulcération des intestins. 

Le flux dyssenteriqüe ainsi que les symptômes qui 
l’accompagnent varient suivant la différence des ul¬ 
cères. Lorsque les ulcères ne sont que superficiels , 
s’ils sont dans, des intestins grêles, les déjections 
)sont déliées,.bilieuses, sans autre odeur que celle 
^ue donnent naturellement les intestins ; cependant 
les déjections qui proviennent du jejtmum sont plus 
Saturées, plus jaunes, ont plus d’odeur ; il y a dé 
ces matières qui passent mêlées avec les aîimens > 
jdans un état liquide à la vérité , mais encore 
^grossier et peu digéré ; l’odeur en est tantôt fétide 
a .cause de la putridité de l’ulcère , et tantôt elle 
ne diffère point de celle des excrémens. Celles qui 
Iproviennent des intestins inferieurs sont aqueuses ^ 
tenues sans odeur. Lorsque les ulcères sont plus 
profonds, les déjections sont ichoreuses, rougeâtres,- 
approchent de la couleur du vin , bu telles qüè 
des lavures de chair ; quelquefois elles passent 
seules, quelquefois avec les excre'mens , et cetté 
matière est ou dissoute par l’humeur environnante 
isans mélange de bile , sans odeur, ou bien elle 
est épaisse et desséchée , seulement un peu lisse 
A sa surface pour faciliter le passage. 

téon dont il a été déjà parlé au cliapitre 3 '. du i*'. Liv, 
élait une boisson préparée avec l’orge, et avait beaucoup dé 
rapport avec ce que nous appelions maintenant la BièrC^ 

i3 
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Si ces ulcères tant superficiels que profonds ont 
leur siège dans les intestins supe'rieurs , les ma-t 
tières qui en découlent sont mêlées de bile en 
raison de l’endroit d’où elles viennent et de celui 
par où elles passent. Elles Irritent le fondement ; 
la bile , en effet, âcre d’elle-même, le devient 
davantage dans cette circonstance, elle prend une 
apparence graisseuse. Les matières qui viennent 
des ulcères profonds situés inférieurenient rës-i 
semblent à des concrétions de sang , mêlées de 
pituite ; elles sont charnues , peu grasses , sem¬ 
blables à des raclures de boyaux ; souvent même 
on y découvre des lambeaux d’intestins. D’autres 
fois les matières sont blanchâtres , épaisses , mu¬ 
queuses , semblables à du suif, humectées à leur 
circonférence ; ces excrétions proviennent particu¬ 
lièrement du rectum ; dans d’autres circonstances 
elles ne sont que muqueuses ; elles passent en 
petite quantité en forme de crottes, elles irritent 
le fondement, causent une espèce de prurit et 
donnent des envies fréquentes d’aller à la selle ; 
il ne passe presque rien. Cette affection est connue 
sous le nom de Tenesme, Les lambeaux charnus 
qui se détachent du colon sont plus rouges, plus 
grands, d’une circonférence plus étendue , car les 
ulcères qui s’y forment sont plus considérables ; 
les matières qui en découlent sont plus épaisses,' 
plus féculentes et bien plus fétides que celles dont 
nous avons parlé jusqu’ici. 
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liorsqu’enfin les ulcères sont d’une nature maligne 
et rongeante, et qu’on ne peut en arrêter les pro¬ 
grès ; si le mal est dans les intestins supérieurs , les 
déjections sont billieuses au dernier degré, salffan- 
nées, couleur de lie de vin, noirâtres, poracées, bien 
plus épaisses que les autres, en pareil cas, avec une 
odeur de putridité bien plus marquée ; les alimens 
qui passent en même-temps sont moins digérés, ils 
ont l’air d'avoir été mâchés à la hâte. Si l’érosion est 
^ans les intestins inférieurs, les matières sont épais¬ 
ses, charnues, grumeleuses, rougeâtres, noires, va¬ 
riant en couleurs, très-fétides ; elles passent involon¬ 
tairement, quelquefois il sort en même-temps une 
substance oblongué d’une grandeur indéterminée , 
ayant l’apparance d’un morceau d’intestin dans l’état 
naturel, ce qui effraye les personnes qui n’étant 
pas instruites de cette circonstance croient que 
c’est une portion de l’intéstin même, (a) Voici 

(a) Croient que c’est une portion de tintestin même , etc. 

Il s’est trouTé parmi les modernes des personnes qui , égan 
ïement trompées par celte apparence, ont cru qu’il se déta¬ 
chait effeclivement des portions entières d’intestins. Gaspar 
HoEman dit avoir vu une portion d’infestins longue d’üne 
palme, rendue par un dysseniérique. Quelques-uns, suivant 
Morgagni, assurent avoir vu un intestin cæcum sortir avrç 
ses appendices par la voie des selles. Mais comment conce¬ 
voir qu’une portion d’intestin paisse se détacher ainsi sans 
les suites les plus graves. L’explication que donne ici Arétée 
d.e ce phénomène est extrêmement vraisemblable. Ceux qui 
ont plongé les intestins retournés dans l’eau pure , observe 
Vicq-d’azir, pour en faire la démonstration, savent que la 
membrane interne est lâche , cellulaire et qu’elle se\ gonlle 
aisément : il n’est donc pas impossible que pénétrée et sou>^ 
levée par des sucs âcres , il ne s’en détache des lambeaus^ 
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comme la chose arrive : les tuniques des intestins 
comme celles du ventricule sont doubles, placées en 
sautoir l’une sur l’autre ; lorsque le diploé qui les 
unit se rompt, la tunique intérieure se sépare de 
l’autre dans sa longueur , tombe et sort hors du 
corps, pendant que la plus extérieure qui reste seule,; 
se consolide et se cicatrise à la longue ; cet accident 
n’empêche point le malade de recouvrer la santé et 
de se bien porter dans la suite. Cette exfoliation n’à 
lieu que dans le dernier intestin, parce que ses tu-, 
niques sont extrêmement épaisses et charnues. 

S'il arrive que le sang découle d’un vaisseau 
quelconque , soit qu’il soit rouge ou noir , il sort 
sans se mêler avec les alimens ou les excrémens ; 
il se fige et s’étend comme ime toile d’araignée, 
car le refroidissement le coagule. On aurait de la 
peine à croire que ce sang vienne directement des 
vaisseaux ; sa sortie avec beaucoup de bruit et 
de vents , ferait plutôt penser qu’il vient d’une 
congestion que d’un écoulement direct. Quel¬ 
quefois il se forme un abcès purulent dans le 
colon qui ne diffère en rien des autres abcès in¬ 
térieurs ; les symptômes , le pus qui en sort, la 


qui étant très-épaissi* par une suite de macération , soient 
pris pour des morceaux entiers d’intestins. Il peut aussi se 
faire que ces prétendues parties d’intestins ne soient rien 
autre chose que des membranes polypeuses ; car les matières 
muqueuses et lymphatiques qui affluent dans les intestins des 
dyssenlériques peuvent se coaguler sous diverses formes 
emprunter la forme de l’intestin qu’elles tapissent, et offrir 
ainsi l’apparence trompeuse d’une partie du (ube intestinal. 
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feiffation sont absolument les mêmes. Lorsque les 
matières qui passent sont dures , charnues, sem¬ 
blables à quelque chose d’âpre et de contus, c’est 
une marque que l’ulcère est d’une mauvaise na¬ 
ture. Quelquefois il découle du colon xme grande 
quantité d’eau , sous la forme d’un flus dyssenté- 
rique, de semblables écoulemens ont souvent opéré 
la cure de l’Hydropisie.. 

Telles sont les ulcérations des intestins leurs 
différentes espèces et les différentes déjections 
qu’elles occasionnent ; v< yons maintenant quels sont 
les signes pronostics , tant bons que mauvais, qui 
accompagnent chaque espèce en particulier. Lors¬ 
que les ulcérations ne sont que superficielles, soit 
qu’elles soient situées dans les intestins supérieurs 
ou inférieurs, il n’y a en général ni fièvre ni dou¬ 
leur, et les malades sans être alités se guérissent 
par im régime convenable, tantôt d’une manière, 
tantôt d’une autre. Si elles sont plus profondes 
et qu’elles soient situées dans les intestins grêles, 
on éprouve des tranchées , une douleur cuisante, 
comme celle que causerait un peu de bile âcre ; 
la suppuration s’établit quelquefois plutôt , quel¬ 
quefois plus tard , il est rare qu’elle ne survienne 
pas ; la coction ne se fait qu’à demi , il n’y a 
néanmoins aucune aversion pour la nourriture. Si 
elles sont situées dans les gros intestins, on souffre 
beaucoup moins, ces viscères étant beaucoup plus 
épais et plus charnus que les premiers. Lorsque 
les ulcérations sont tout-à-fait profondes et ron-. 
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géantes ; si leur siège est dans les intestins supè-^ 
rieurs, il survient une fièvre aiguè*, peu sensible au-^ 
dehors , concentrée dans l’intérieur des viscères ; 
on a des frissons , du dégoût, point de sommeil, 
des éructations fétides, de fréquentes nausées, dest 
vomissemens bilieux, des vertiges ; plus on vomit, 
plus la bile ^onde, les coliques et les autres dou¬ 
leurs s’aggravent de plus en plus ; cependant les^ 
forces s’affaissent, les genoux deviennent chance- 
lans, les malades deviennent extrêmement brulans, 
altérés, tourmentés par des nausées continuelles et 
des vomissemens de matière noirâtre ; la langue 
est sèche, le pouls feible , petit ; on éprouve en 
un mot tous les symptômes , ou du moins des 
symptômes approchant de ceux que nous avons dit 
ailleurs être funestes dans les ulcères de mauvaise 
nature ; les douleurs que l’on, ressent à l’orifice 
de l’estomac sont quelquefois violentes au point 
de causer des défaillances ; il est meme quelquefois 
arrivé que les malades n’ont pu en revenir, et sont 
morts au milieu de ces faiblesses. Ces symptômes 
effrayans sont communs aux ulcérations des gros 
intestins ; lorsque ces ulcères sont rongeans, il 
n’y a pas plus de moyen d’en ai'rêter les progrès ; 
il y a seulement cette différence que les coliques 
se font sentir au-dessous de l’ombilic , où est le 
siège de l’ulcération ; les déjections sont telles que 
nous l’avons exposé ci-dessus. 

Il arrive quelquefois que les ulcères des intestins 
quoique petits dans le commencement, croissent 
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èl font des progrès avec le temps ; il survient 
ulcères sur ulcères, pendant que les uns s’affaissent, 
les autres grossissent et s’élèvent à peu près comme 
les flots de la mer qui s’accumulent les uns sur 
les autres et disparaissent successivement. Quand 
la nature a assez de force pour résister au mal et 
îque le Médecin vient à son secours , l’ulcération 
cesse quelquefois de faire des progrès et lé malade 
échappe au danger ; mais les intestins restent long¬ 
temps calleux, humides, pleins de cicatrices et ne 
se guérissent que beaucoup de temps après. 

Lorsqu’il survient une hémorragie, si l’artère ou 
îa veine d’où le sang coule sont considérables , 
cet accident cause une mort prompte ; car il est 
impossible d’introduire la main d’atteindre l’en¬ 
droit où le mal existe et d’y appliquer des médi- 
camens ; d’ailleurs, quand bien même on pourrait 
réussir à supprimer l’hémorragie, on ne serait pas 
encore sûr de sauver la vie du malade ; il arrive 
souvent, en effet, que l’escharre qui s’est formée 
se détache et laisse l’ouverture du vaisseau plus 
grande qu’auparavant ; s’il se forme des grumeaux 
de sang dans l’intérieur des intestins et qu’ils y 
restent, la mort est inévitable. On doit néanmoins 
essayer de rémédier aux hémorragies, lorsqu’elles 
commencent et dès cj[u’on s’en aperçoit ; quoique 
les signes n’en soient pas d’ailleurs très-évidens , 
on peut cependant les prévenir. Le malade éprouve, 
en effet, beaucoup d’anxiété et de malaise ; il sent 
une pesanteur dans l’endroit où se fait la rupture, le 
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feu se porte au visage : quand il y a peu de tempà 
que la veine est rompue, elle peut encore se guérrn 
complètement ; s’il y a déjà quelque-temps , elle 
se guérit bien plus lentement et plus difficilemmt. 

La Byssenterîe ou Fulcération des intestins règne 
surtout en été , ensuite en automne, moins en hi-'. 
ver, plus rarement encore au printemps; elle attaque 
particulièrement les hommes, dans la force et la 
maturité de l’âge ; l’enfance et la jeunesse sont 
plus sujettes aux diarrhées ; les vieillards guérissent 
difficilement, les ulcères chez eux, ne se cicatrisent 
qu’avec beaucoup de lenteur ; dans ce dernier âge 
les ulcères rongeans sont peu à craindre , mais if 
y a beaucoup de disposition aux hémorragies. 

CHAPITRE X* 

De la Lienterie. 

Quand à la suite d’affections dyssentériques et 
d’ulcères larges et profonds dans les intestins su^ 
périeurs , il se forme dans ces viscères des cicatrices^ 
nombreuses, dures et solides ; la masse alimentaire 
passe de ceux-ci dans les inférieurs dans un état 
liquide , sans qu’il se fasse aucune séparation de 
la partie nutritive ; car ces cicatrices obstruent les. 
pores par où les sucs nourriciers remontent pour 
se distribuer dans le système ; le malade ainsi privé 
de nourriture, devient pâle , faible et languissant. 
Cette affection prend dans ce cas le nom de Lien’- 
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tçrîe; (ûî) mais il y a des circonstances où une 
affection semblable a lieu , sans qu'il y ait de 
cicatrices dans les intestins ; le flux lientérique pro¬ 
vient alors du refroidissement de la chaleur diges¬ 
tive , lorsque cette chaleur est affaiblie au point 
qu’elle ne peut operer ni la coction ni la distri¬ 
bution des alimens, et qu’elle les laisse passer purs 
sans être digére's. Quand un tel devoiement n’est 
point invétéré , s’il n’est que momentané et peu 
Stable, le simple vomissement après, avoir mangé 
suffit souvent pour l’arrêter ; s’il persiste pendant 
long-temps et que la cause en soit profondément 
enracinée , le vomissement ne sert de rien. Toute 
espèce d’affection lente , cachectique que l’on porte 
debout produit cette maladie ; elle succède quel¬ 
quefois heureusement à l’hydropisie : (b) c’est à la 


(а) Le mot Lienierie vient de hitv’' polt , glissant et de 
tyupoy, intestin ; cette dénomination est appuyée sur une fausse 
hypothèse ; car ce n’est pas seulement parce que la surface des 
intestins devient lisse et glissante que le flux dont il est ici 
question a lieu, comme le prétendent quelques anciens Mé¬ 
decins , mais parce que ou les orifices des vaisseaux lactés ^ 
qu’Arélée appelle ici Pores , se trouvent obstrués par suite 
de cicatrices et ne peuvent absorber la partie nutritive des 
alimens , ou bien parce que la coction ne peut se faire par 
un déiaut de ton dans la puissance assimilatrice ; c’est 
ce qui consistue les deux espèces de lienterie dont parle 
ici Arétée. La première est appelée par Sauvages Lienterie se¬ 
condaire ; la seconde n’est souvent qu’une espèce de devoiement 
passager, et lorsque le mal est plus grave , une espèce d’af¬ 
fection cœliaque. 

(б) succède quelquefois à l’hydropisie, etc. Arétée a dit, quel¬ 
ques pages auparavant, qu’il découle quelquefois du colon une 
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vérité un mal pour un autre, mais le changeïnênt 

donne quelque chance. 


CHAPITRE XI. 

Des affections de la Matrice: 

Si la Matrice sert aux femmes pour l’écoulement 
menstruel et l’enfantement, elle est d’ailleurs pour; 
elles la source d'une infinité de maux ; car non-i- 
seulement elle est sujette aux ulcères, à l'inflain-f 
raation, aux pertes ; mais si elle se porte tout-à-4 
coup aux parties supérieures du corps , elle peut 
occasionner une suffocation prompte et funeste. 
Nous avons parlé ailleurs des maladies aiguè's dC' 
ce viscère, ses maladies chroniques sont ; l’une et 
l’autre espèce de pertes , la dureté , les ulcères 
tant ceux d’une nature bénigne que maligne , la 
chute totale ou partielle. 

Les pertes sont de deux espèces ainsi que le 
démontré la couleur, l’une rouge , l’autre blanche ; 
la première a lieu lorsqu’il se fait un écoulement 
surabondant de sang et se sousdivise en plusieurs 
espèces , suivant que ce sang est livide ou noir 
clair ou épais, concret et grumeleux. L’écoulement 
blanc se sousdivise également en plusieurs espèces 
suivant que la matière est ou aqueuse, ou d’un 

grande quantité d’eau sous la forme de ilux dyssentérique, et 
qu’un semblable écoulement a quelquefois opéré la cure de 
l’hyjrop'a'e. Entend-il parler ici d’un devoiement qui pourrait 
produire le même effet. 
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jaune pâle , comme de la bile, ou épaisse ou claire , 
ou très-déliée telle qu’une sanie fétide, ou blanche 
eornme du pus, ou de la couleur du sérum , ou 
ce qui arrive quelquefois telle qu’un pus mêlé de 
sang, sans compter une'infinité d’autres variétés 
qui se rapprochent plus ou moins des espèces 
principales. lia manière dont ces pertes reviennent 
est aussi différente ; quelquefois fécoulement re¬ 
vient tous les mois , mais non à l’époque ordi¬ 
naire ; il est modique et dure long-temps , cesse 
entièrement dans les intervales qui sont très- 
cours ; ou bien paraît au temps occoutumé , mais 
il passe peu de sang à cette époque et l’évacuation 
reparaît plusieurs fois dans le mois. D’autres fois 
enfin la perte est continuelle, la quantité qui passe 
chaque jour est à la vérité peu de chose , mais la 
somme entière par chaque mois ne laisse pas que 
d’être considérable ; dans ce cas l’orifice de la 
matrice ne se ferme presque point, il reste entr’ou- 
vert et assez relâché pour permettre un suintement; 
continuel ; lorsque la perte continue ainsi sans 
relâche et quelle est loin d’être modique, les 
malades périssent par l’hémorragie. 

Les pertes sont accompagnées des symptômes 
suivans : la couleur des malades a beaucoup de 
rapport avec celle de la perte qu’elles éprouvent ; 
elles ne dorment point, elles n’ont point d’appétit, 
elles sont abattues, d’égoûtées, sans force ; si la 
perte est en rouge la déperdition de forces ainsi 
que la douleur sont plus considérables ; ce qui passe 
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dans l’un et l’autre écoulement a de l’odeur^ maïs 
tantôt plus tantôt moins dans une espèce que dans 
l’autre ; dans la perte blanche, s’il y a tendance à la 
putridité, la matière est plus fétide, et dans la perte 
rouge, si l’érosion fait des progrès. En général 
l’écoulement noirâtre est le plus mauvais, ensuite 
le livide ; les pertes pâles , blanches , purulentes 
sont de longue durée , mais moins dangeureuses; 
Parmi ces dernières la couleur pâle est la plus 
mauvaise. La meilleure couleur est celle qui ap^ 
proche le plus de la naturelle, c’est-à-dire, de la 
rouge. On peut dire aussi que les couleurs ordi¬ 
naires aux âges sont les moins nuisibles : c’est ainsi 
que les pertes rouges, nuisibles aux femmes âgées 
ne le sont point aux jeunes qui se trouvent mal 
des pertes blanches. 

Il y a une autre espèce d’écoulement blanc ou 
purgation utérine âcre qui occasionne im prurit 
voluptueux ; c’est une excrétion d’une matière 
blanchâtre , épaisse , semblable à de la semence ; 
on lui donne le nom de Gonorrhée féminine; elle 
provient du refroidissement de la matrice, qui ne 
peut retenir ses humeurs et change même le sang 
en une couleur blanche , étant dépourvue de la 
substance ignée qui donne la couleur rouge, (a) 

(a) Etant dépourvue de la substance ignée, etc. Quelques 
anciens Philosophes, au nombre desquels se trouve Platon, 
cité par M. Petit , pensaient que la couleur rouge dans les 
hume urs provenait d’une plus forte dose de calorique, et que 
consequemment le sang était plus rouge dans les animaux 
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C’est amsi que l’estomac attaqué d^un pareil re¬ 
froidissement rejette beaucoup de pituite, la même 
cause dans les intestins produit la diarrhée. Parmi 
les ulcères qui attaquent la matrice, il y en a qui 
sont e'tendus, superficiels et cuisans comme si on 
y parsemait du sel ; le pus qu’ils rendent est épais, 
inodore, peu abondant, cette espèce est d’une 
nature bénigne *, il y en a d’autres qui sont plus 
profonds , plus mauvais , accompagnés de quelques 
petites douleurs, et qui rendent xm pus plus abon¬ 
dant et plus fétide*; ces ulcères quoique plus mau¬ 
vais sopt néamnoins encore assez bénins; d’autres 
qui pénètrent plus avant, qui ont des bords durs 
et calleux, qui rendent une sanie très-fétide , et 
sont plus douloureux: que ceux dont nous venons 
de parler. Cette espèce ronge la matrice, y forme 
des espèces de condylômes, ne se cicatrise point 
et finit par emporter la malade ; mais les progrès 
en sont lents, on leur donne le nom d’ulcères pha- 
gédéniques ; ces ulcères sont mortels quand en outre 
il survient une douleur aiguë', et que la femme 
éprouve une anxiété continuelle ; il en découle une 
sanie tellement infecte que la malade même ne 
peut la supporter. Le toucher les exaspère ainsi 
que tout médicament qu’on voudrait y appliquer; 
dans cette espèce, les veines de la matrice devien¬ 
nent variqueuses, le corps de ce viscère se dilate 


parfaits, parce que la chaleur ou substance iguée y abondait 
davantage : de là probablement la division de* animaux à saog 
chaud et à eang froid. 
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et devient plus volumineux, Comme un Me'cleciiî 
judicieux peut s’en assurer par le tact, car il n’y 
a pas d’autre moyen ; il survient de la fièvre ; 
une anxiété continuelle avec dureté de la ma-^ 
trice , comme dans tous les ulcérés d’une nature 
férine et mortelle et que l’on désigne sous lé 
nom de cancer ; (a) cependant le cancer peut 
exister sans ulcère , c’est une tumeur dure intré- 
table , qui s’étend à toute la matrice et la dilate ; 
il est accompagné de douleur et autres symptômes 
qu’on éprouve dans le cancer ulcéré ; ces deux 
maux sont également chroniques et pernicieux ,' 
néanmoins le cancer ulcéré est bien plus mauvais 
tjue celui qui ne l’est point , relativement à lâ 
douleur, l’odeur, la vie et la mort^ 

Quelquefois la matrice se déplace entièrement et 
tombe entre les cuisses de la malade où elle reste 
suspendue , accident qui pourrait paraître peu 
croyable ; mais on sait que la matrice n’est ni in- 
déplaçable, ni la cause impossible. Il peut se faire 
en effet, que les membranes qui l’attachent de 
chaque côté à la région iliaque, lesquelles sont les 
ligamens (è) nerveux de la matrice, se relâchent; 

(a) 11 y a dans le texte qai paraît être corrompu, quelques 
mots peu liés avec ce qui précède et ce qui suit ; comme ils 
ne présentent aucun sens et qu’ils n’interrompent point le fil 
du discours , j’ai omis de les traduire. 

(2>) Arétée donne indifféremment le nom de membranes ou 
de ligamens aux liens qui soutiennent la matrice ; ces soutiens 
sont de deux sortes, tes ligamens ronds et les ligamens largesi 
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^armi ces membranes, celles qui sont au fond près 
les lombes sont grêles, celles qui sont au col de 
chaque côté de la région iliaque sont nerveuses et 
aplaties comme des voiles. Cette chute fait pérît* 
beaucoup de personnes et surtout quand elle est oo- 
c^siormée par des faussés couches, par des secousses 
violentes, des accouchemens laborieux; («) lorsque 
la malade ne périt point alors, elle peut vivre long¬ 
temps , en fomentant et soutenant avec art la ma^ 
trice qu elle ne peut replacer. La membrane ou 
duplicature qui tapisse l’intérieur de la matrice 
paraît aussi se détacher quelquefois de l’extérieure 
qui;lui est contiguë {b) et à laquelle elle tient, et 

Les ligatnens ronds qn’Arétée dit être grêles et situés au fond 
de la inatrice viennent éiféctivement des parties supérieures 
et latérales de ce viscère et vont se rendre à l’aîoe et an haut 
de la cuisse ; les ligamens larges qu'il compare à des voiles et 
qu’il dit être d’une substance nerveuse, c’est-à-dire, membra¬ 
neuse , ne sont rien autre chose que des réplis du péritoine 
qui s’étendent depuis le col de la matrice jusque vers son fond , 
comme deux aîles et contiennent dans leurs feuillets les con¬ 
duits appelés trompes de fallape. La descente de la matrice est 
occasionnée , comme le prétend Arélée , par le relâchement 
des ligamens et particulièrement des larges, qui doivent la tenir 
attachée de chaque côté vers les flancs, pour empêcher qu’elle 
ne tomber 

(а) Des accouchemens laborieux, etc, Moriceau observe que 
les femmes pituiteuses qui rendent beaucoup de fleurs blanches 
sont très-sujettes aux descentes de matrice. 

(б) Qui lut est contiguë et à laquelle elle tient, etc. Suivant 
Galien, le corps de la matrice se compose de deux tuniques 
ou membranes appliquées l’une sur l’autre , dont l’extérieure 
est nerveuse et l’intérieure veineuse ; ces deux tuniques sont; 
formées de nature à se pouvoir dilater pu resserrer aisément^ 
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tomber hors de Ce viscère. Gette séparation peui 
,«tre la suite d’une fluxion ; elle peut être ausÀi oa 
casionnée par une fausse couche ou un accouche*^ 
ment violent : car étant adhérente au placenta » si 
on attire celui-ci avec beaucoup de force ^ elle se 
trouve en même-temps entraînée hors l’atérus ; mais 
à moins que la femme ne périsse, elle peut rentrer 
et se replacer assez exactement, ou bien éllé.resté 
un peu pendante et cachée entre les cuisses, de la 


La membrane exlérienre est simple , l’intérieure est double, et 
ces deux parties sont plutôt cohérentes qu’intimemçnt liées en¬ 
semble. Saranus s’exprime à peu près de la même manière ; 
c’est sans doute de cette dernière tunique dont veut parler ici 
Arétée, laquelle se détache , suivant lui, de l’extérieure et 
sort quelquefois hors la matrice à peu près comme la tuniqüé 
intérieure des intestins dont il a été parlé ci-dessosi On né 
voit point que les modernes aient observé quelque chosè dé 
semblable relativement à la structure de la matrice et à la 
duplicature de sa tunique intérieure. La matrice est intérieure¬ 
ment revêtue , suivant eux, d’une membrane mince , glairetisé 
et percée d’un grand nombre d’ouvertures qui laissent échapper 
dans la cavité une humeur mucilagineuse, et qui fournissent aussi 
la plus grande partie de sang menstruel ; mais cette membràrle 
fait corps avec la matrice et ne peut en être séparée. Voy. 
Sabbatior, Traité d’Anatomie. Hunter pense que la membrane 
qu’Arétée dit se séparer dans certaines circonstances de celle qui 
lui est contiguë , n’est rien autre chose que la membrane apr 
pelée par ce Physiologiste , membrana decidua. Il a effectivemeni 
découvert une membrane qui , pendant la grossesse , tapissé 
l’intérieur de la matrice et sert de quatrième enveloppe au 
fœtus ; cette membrane , selon lui , se détache de l’intérieurè 
au moment de l’enfantement ; il lui a donné pour cette raison 
le nom de membrana decidua. Mais est-il bien question ici 
d’une membrane qui se forme accidentellement pendant là 
grossesse ? Arétée ne veut-il point parler d’une membrane per¬ 
manente et propre à la matrice i surtout lorsqu’il dit qu« 

femïn®< 
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îeHütne- i)’autres fois l’orifice de la matrice seul 
sort extérieurement dans toute la longueur du col J 
il rentre et se replace de lui-même, si on applique 
à la vulve dès fumigations fétides^ ou si la femme, 
pour l’attirer en haut, reçoit par les narines des 
odeurs agréables. Ees sages femmes peuvent aussi 
le replacer peu à peu et doucement avec les mains, 
ayant soin de les fi'otter auparavant avec des lini-* 
mens- utérins. 


CHAPITRE XII. 

Des affections Arthritiques et Sciatiques: 

E’Arthrite est umnom commun aux douleurs de& 
articulations en général ; la douleur particulière dû 
pied pr-end le nom de podagre ou goutte : celle 
de la hanche {Ischion) prend le nom d'Ischiatique 
ou sciatique. Ce mal survient quelquefois inopi¬ 
nément, lorsque sa cause est momentanée; d’autres 
fois iî met du temps à se former , médite sour¬ 
dement des attaques, puis se manifeste ouvertement- 
à la moindre occasion. Quand le mal augmentant 
s’étend à tous les nerfs , l’affection devient géné- 

cettè séparation peut êire occasionnée par tme fluxion , qu« 
cette membrane peut-être replacée comme auparavant. Ce qui 
me paraît au reste plus probable, c'est qu’Arétée explique VaM 
cident qui arrive à la matrice dans cette rencontre , d’après 
ridée qu’on s’était faite de son temps de ia structure de la 
matrice. Peut-être n’est-il ici question que d’un renversement 
total de la matrice , qu’on aura pris pour un renversement 
de sa tunique intérieure. 
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raie ; mais il commence d’abord par ceux qui 
joignent les articulations et naissent des os et vont 
s’attacher aux os. Ce qu’il y a de bien surpre¬ 
nant , c’est que ces mêmes parties qui ne pa-^ 
raissent pas plus sensibles qu’un cheveu quand on 
les brise ou coupe, soient, lorsqu’elles viennent à 
souffrir d’elles-mêmes, susceptibles d’une telle dou¬ 
leur ; qu’il n’y a rien qui puisse en exciter une 
semblable, pas même les menottes, ni les ligatures 
les plus serre'es , ni le glaive le plus tranchant, ni 
le feu le plus vif ; de sorte que les malades pre- 
fe'reraient ces maux à ceux qu'ils e'prouvent, et les 
les regarderaient comme un soulagement. Si on 
coupé, en effet, quelqu’une de ces parties souf¬ 
frantes , ou la douleur qui en résulté est moindre 
que la première , et se trouve amortie par elle 
comme une moindre douleur par une plus forte ; 
ou si elle prévaut, elle semble procurer un espèce 
de plaisir , en faisant oublier la première. Les os 
ainsi que les dents souffrent de cette manière ; il 
n’est pas facile de rendre compte de ce phénomène,' 
les dieux seuls en connaissent la vraie cause ; (o) les 


(a) Arélée a raison de dire que les Dieux seuls en con-' 
naissent la vraie cause , les hommes seulement celle qui est 
probable. Tout en louant sa candeur, il faut reconnaître que 
la cause qu’il en donne n’est pas même probable. Le long et 
abstrait raisonnement qu’il fait ici pour établir sa théorie, porte 
sur une hypothèse fausse; elfectivement, on sait aujourd’hui 
que la sensibilité provient du système nerveux et non de la 
chaleur vitale des parties seulement, et qu’ainsi, dans le cal 
présent, l’exaltation de la sensibilité n’a point pour cause seule r 
SB cbangemeot dans l’altération de la chaleur naturelle dçi 
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fcotnmes seulement celle qui est problable. Voici 
l’explication qu’on pourrait en donner : ce qui est 
très-dense , comme les parties dont nous venons 
de parler, ne sent point le contact ou la blessure, 
et eonséquemment n’est point susceptible de dou¬ 
leur ; car la doùlèur est quelque chose d’âpre ou 
d’aigu au sens , mais ce qui est dense n’est point 
susceptible d’ètre piqué ou exaspéré, donc il n’est 
point susceptible de douleur ; ce qui au contraire 
est rare et peu serré peut être exaspéré ou piqué, 
et peut conséquemméiit éprouver dé la douleur. 
Mais comme les parties denses vivent pae la cha¬ 
leur natm-elle, elles peuvent aussi devenir sensibles 
. par cette même chaleur. Quoiqu’il y ait une cause 
matérielle vulnérante, comme une épée, une pierre,^ 
la substance du corps qui en souffre n’en reçoit 


parties afTertées, mais est bien occasionnée par un mode par¬ 
ticulier d’aliération dans l’innervation. L’erreur des anciens pro¬ 
venait de leur peu de connaissance des ramifications exirêmea 
du système nerveux, et de ce qu’ils reconnaissaient des neef» 
ou parties auxquels ils donnnaient ce nom, qui ne provenaient 
ni du cerveau ni de la moelle épinière , comme nous i’avona 
remarqué ci-devant; des nerfs, comme le dit ici Arétée, qui 
joignent les articulations et naissent des os et vont s’attacheié 
etux os, Galien , suivant M. Béclar, est le premier qui dé¬ 
brouilla la confusion qui régnait encore de son temps sur èe 
sujet I en donnant des noms aux ligamens et aux tendons ; 
«n reconnaissant que les nerfs sont médullaires à l’intérieur, et 
membraneux à l’extérieur ; il établit positivement leur connec¬ 
tion avec la moelle épinière et avec l’encépbale. Arétée pro¬ 
bablement antérieur à Galien , ou qui n’avait point lu ses 
ouvrages, ne pouvait se rendre raison , et trouvait difficile d’exy 
/pliquer comment dès parties qu’il regardait comme dépourn 
{Vues de vrais ueris pou vident devenir sensibles. 
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; point de sensation douloureuse à cause de sa deiH 
site naturelle ; mais si cette substance vient à 
éprouver un changement dans la température de 
sa chaleur, il se fait alors un changement relative¬ 
ment à sa sensibilité, et la chaleur de cette subs^ 
tance, étant excitée par l’impulsion interne de la 
faculté sensitive , cause une douleur d’un genre 
particulier, laquelle procède de la surabondance et 
de l’augmentation de la chaleur naturelle. 

L’Arthrite se porte tantôt sur une articulation, 
tantôt sur une autre ; quelquefois elle s’empare de 
l’articulation de la hanche et rend souvent la per¬ 
sonne boiteuse ; d’autres fois elle occupe des arti¬ 
culations un peu moins grosses, mais alors elle ne 
passe point à celles qui sont plus petites, telles 
que celles de la main ou du pied ; car lorsqu’elle 
s’est logée dans une grosse articulation , capable 
de la recevoir , elle ne passe point de là à une 
autre ; quand elle commence par les petites articu¬ 
lations , le mal est plus doux et l’invasion plus 
soudaine. Dans la sciatique, le mal commence par 
le derrière de la cuisse , ou par le jarret ou la 
partie postérieure de la jambe ; quelquefois aussi 
la douleur se manifeste d’abord dans la cavité co- 
tyloïde de l articulation , se jette ensuite sur les 
fesses et les reins et paraît être tout autre chose 
qu’une douleur sciatique. 

Voici comment l’arthrite (la goutte) s’annonce, 
quand elle attaque les extrémités; on sent d’abord 
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Dne douleur dans le gros doigt du pied , puis à 
la partie anterieure du talon, ensuite au creux du 
pie4, le mal passe de-là à la cheville qui se gonfle 
la dernière. Les malades^ s’en prennent à une cause 
qui n’en est point une ; les uns à une chaussure trop 
ëtrpite , les autres à une marche forcée , d’autres 
h xme entorse ou bien à une blessure ; ils sont loin 
de s’imaginer que la cause puisse être intérieure ; et 
même si quelqu’un annonce la vraie cause, ils re¬ 
gardent ce qu’il dit comme quelque chose d’in¬ 
croyable , c’est ce qui feit que la maladie devient 
incurable ; car si le Médecin: ne s’oppose pas au 
mal dès le commencement et lorsqu’il est encore 
faible, tous ses soins deviennent inutiles , quand 
a^vec le temps la maladie a pris des forces et qu’elle 
s’est profondément enracinée. Chez quelques per¬ 
sonnes la douleur persiste ainsi dans l’articulation 
du pied jusqu’à la mort ^ mais d’autres fois elle 
erre dans toute l’habitude du corps ; elle passe assez 
ordinairement des pieds aux mains, ces parties étant 
de la même nature, également maigres ou peu char¬ 
nues , voisines du froid extérieur et très-éloignécs; 
de la chaleur intérieme ; elle se porte avec la 
même facilicité des genoux aux coudes : d’autres 
fois elle se glisse de là aux articulations de la 
hanche et de l’épaule , et se répand "ensuite sur 
les muscles du dos et du thorax ; il est inconce¬ 
vable , en effet , comment ce mal serpente et 
s’étand partout ; souvent il attaque à la fois les 
vertèbres depuis le cou jusqu’au sacrum , et se fait 
$eutir en même-teinps à toutes les articulations en-ü 
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spmble et à chacune en particulier ; il se jette sur' 
les tendons et sur muscles , particulièrement sur, 
ceux des mâchoires et des tempes et y cause des 
tensions douloureuses f il pe'nètre aux reins, à la 
■vessie, et, ce qui est surprenant, il n’e'pargne pas 
même les, organes les plus petits , tels que les? 
oreilles , le nez, les lèvres, les yeux, car il y a 
partout des nerfs et des muscles ; il attaque quèl-.' 
quefois toutes les sutures de la tête , de manière 
que le malade en montrant le cours du mal, donne 
sans le savoir une description exacte de ces su-, 
turcs, telles qu’elles sont, droites, obliques, trans-i 
versales , sur le devant ou sur le derrière de la 
tête. 11 se plaint d’une douleur fixe et sourde dans 
les os, car le mal n’exerce pas moins ses ravages: 
sur les jointures des os que sur les articulations, 
des pieds ou des mains. 

II se forme dans les articulations des espèces de 
callosités ; ce n’est d’abord qu’une matière molle, 
telle que dans un ulcère ; à mesure qu-’elle se con¬ 
dense , le mouvement de l’articulation devient, plus 
difficile et plus pénible : à la fin elle donne lieu 
à des concrétions solides, blanches, telles que des 
verrues et même plus grosses qui s’élèvent sur les 
membres ; l’humeur se durcissant et se blanchis¬ 
sant et devenant semblable à de la grêle, (a) 

(a) Aiéiée en regardant la goultp comrse ayant pour cause le rc« 
r oidissement, pensait que ces nodus ou verrues étaient produits, 
de la même manière que le refroidissement dans l’alhœos- 
phère produit la grêle, en coagulant rhumidilé qui s’y trouver 
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■ Cette maladie est en effet d’une nature froide 
comme de la grêle ; car quoiqu’elle paraisse être 
tantôt d’une nature chaude , tantôt d’une nature 
froide, suivant que le malade éprouve du soulagement 
par l’application de la chaleur ou du froid , je suis 
néanmoins porté à croire qu’elle vient d’une seule 
cause et qu’elle est un froid inné ^ (*) et qüe con¬ 
séquemment cette affeciiori est d’une seule et même 
espèce et ne cpnstitue point deux maladies diffé¬ 
rentes. (a) S’il arrive cependant que l’attaque soit 
vive et que la chaleur se développe extérieurement,' 
et qu’on ait besoin d’employer les refrigérans pour 
en calmer et adoucir la violence et que le malade 
s’en trouve bien , on pourra la regarder si l’on 
veut comme étant d’une nature chaude ; mais si le 
mal reste întérieurement concentré et que l’articu- 
lation n’éprouve ni chaleur ni gonflement , ce sera 

(*) cnfvroy tftpeyot. 


Il faut avouer que celte explication n’est pas très-heureuse ; la 
chimie explique d’une manière beaucoup plus vraisemblable 
la formation et la nature de ces concrétions arthritique». 

(a) Nous avons vu il y a quelques années le célèbre Docteur 
Ecossais Brown adopter en quelque sorte, quoiqu’en dWtrea 
termes, l’opinion d’Arétée. Ce fut même son point de départ 
pour émettre une nouvelle théorie qui eut quelque succès en 
Allemagne et en Italie, mais peu de partisans dans son propre 
pays. Goutteux lui-même , et voyant que le régime réfrigérant 
et antiphlog'Slique qu’il avait d’abord employé ne lui réus¬ 
sissait point, et se trouvant mieux du régime contraire, c’est- 
à-dire des échauffans, du vin et dès toniques, il en conclut que le/ 
goutte était une maladie froide, {aslhenique) et devait être traité*, 
par le régime contraire du phlogistique. Généralisant cette idée et 
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suivant moi une affection d’une nature froide Ç'eÉ 
dans ce cas il faudra, pour rétablir la chaleur dans 
la partie , des me'dicamens chauds et choisir de 
préférence ceux qui sont les plus âcres , afin de 
rechauffer et de gonfler par leur qualité irritante 
les parties affaissées et attirer la chaleur à la su-« 
perficie. Ce sera sans doute alors que les réfrigérans 
pourront devenir utiles ; car il faut se persuader 
que les memes remèdes ne conviennent pas dans 
toutes les circonstances , que ce qui est avantageux 
dans un temps est nuisible dans un autre , qu’en 
un mot il faut dans cette maladie de la chaleur au 
commencement, du froid à la fin. 

Il est rare que la goutte devienne continuelle ^ 
cette maladie est d’un caractère léger et mobile ; 
elle a souvent des intermissions très-longues : on a 
vu aux jeux olympiques un goutteux , dans les 
intervalles du mal, remporter le prix de la course. 

Les hommes sont plus souvent attaqués de celte 
maladies que les femmes , mais ils en souffrent 


l’étendant aux antres maladies , il n’ea reconnut que de deux 
sortes , les asthéniques , celles qui comme la goutte ont pour 
cause le défaut de ton, le refroidissement ; et celles qui pro¬ 
viennent de l’excès de ton ou de chaleur , les sthéniques , et 
qui demandent le régime antiplogistique. Ce système a quelque 
chose de spécieux et simpliBe beaucoup l’art de guérir ; mais 
comment classifier ces maladies et les distinguer par des ca¬ 
ractères qui leur soient tellement propres , qu’on puisse éviter 
toute erreur si dangereuse dans la pratique de la médecine* 
Voilà le point difficile : et d’ailleurs toutes les maladies ne 
viennent-elles que de ces deux causes 7 
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;moins ; ,ks y sont moins sujettes çn 

sont beaucoup plus maltraitées, car moins un mal 
est familier , plus ses attaques sont violentes , et 
plus on souffre quand 'on en est saisi. L’âge où 
elle paraît est depuis.trente-cinq et au-delà, quel-, 
quefbis un peu plutôt, quelquefois un peu plus 
tard, suivant le tempérament et la manière de vivre 
de chaque individu^ Il y a pendant l’accès des 
douleurs extrêmement aiguè's, mais les symptômes 
qui l’accompagnent sont encore plus fâcheux que 
çes douleurs mêmes ; il y a impossibilité de remuer 
la partie affectée , le moindre contact donne des 
défaillances ; il y a beaucoup de dégoût, d’altéra¬ 
tion , une insomnie CGn|inuelle. Lorsque l’accès est 
passé, les malades ^ comme s’ils venaient d’échapper 
à la mort, s’abandonnent plus que jamais à une 
vie licencieuse et intempérante ; ils sont gais , 
somptueux , délicats , passionnés pour la bonne 
chère ; ils jouissent eit un mot de la vie présente, 
comme s'ils étaient surs d’éviter la mort une 
autre fois. 

La goutte se termine souvent par une affection 
hydropicjue , d*autres fois par l’asthme, une telles 
succession dans les maladies est inévitable. 
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CHAPITRE XIII. 

De rEléphant, (û) 

La maladie que l’on nomme l’Ele'phant et Fanî^ 
mal qui porte ce nom ont entr’eux beaucoup 
de rapports communs , quant à leur forme ou 
apparence , leur couleur , leur grandeur , leur du-j 
rée , et ne ressemblent au reste à nulle autre chose 
au monde , car il n’y a aucune autre affection, 
pai-eilie à celle-ci , comme il n’y a aucun animat 


(a) £a intitulant ce Chapiire de L’Eléphant et non de l’Ëlé^ 
phantiase , comrtie porte le texte ; je le rétablis tel qu’il doit 
être , et comme il se trouve dans te Chapitre correspondant à 
celui-ci dans la Thérapeut'q'je. Arélée, en parlant de cette ma¬ 
ladie dans le cours de-ce Chap'tre , ne lui donne jamais le nom 
d’Eléphantiasemais celui d’Eléphant ou mal de l’Eléphant; c’est 
sous ce nom qu’elle était anciennement connue, et c’est ainsi" 
qu’elle est appelée par Galien, Paul d’Eg'ne, Oribase | -etCi. 
c’est aussi celui que- lui donpe Lucrèce dans les vers suivant: 

Est Elephas morbus, qui propter ilnmina Nili 
Gignitur, Ægyploque in medio , neque prxlereà usquàm. 

Celte maladie qui se rencontre fréquemment en Egypte, n’y. 
régne cependant pas exclusivement, comme l’assure ici le 
Poëte. Outre le nom de mal de Lion de mal d’Hercule, de 
Satyriase, sous lesquels elle était aussi connue, suivant Arélée; 
elle en a reçu plusieurs autres, comme celui de Lèpre, de 
Ladrerie. Aréiée est de tous les Auteurs anciens , celui qui a 
le mieux décrit ce mal cruel rt hideux. Quoique la description 
qu’il donne ici de l’EIéphanl pour mieux faire connaître celte 
maladie , soit en quelque sorte hors d’œuvre ; elle sert néanmoins. 
•I nous faire connaître son latent pour le genre descriptif; il 
est impossible de mieux faire conuaître cet animal à moioA. 
qu’un ne le mette «oua lea yeux. 
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iquî ressemble à l’Ele'phant. Cet animal diffère en 
effet de tous les autres animaux, d’abord par une 
taille et une grosseur gigantesques ; il est si haut 
qu’on pourrait placer sur lui , comme sur une 
tour , un autre grand animal , et sa grosseur est 
telle que plusieurs animaux, même tre's^gros , reu¬ 
nis ensemble pourraient à peine l’e'galer. Quant' 
à sa couleur, elle lui est également particulière 
elle est chez tous les éle'phants d'un noir parfait 
d’une extrémité du corps à l’autre , pendant que* 
chez les' autres animaux dans la même espèce y 
parmi le chevaux par exemple , les uns sont tous ' 
blancs , tels étaient les coursiers Thraces de Rhé¬ 
sus , les autres ont seulement les pieds blancs / 
tel était lé cheval de Ménélas , d’autres sont d’une 
couleur alezan , tels étaient les cent-cinquante fa-‘ 
meuses cavales , d’autres d’un beau gris , (a)t‘ 
comme dit Homère : ’ 

Il prit pour assouvir son amom-euse ardeur 
; D’un coursier au poil gris la forme et la couleur. (Â) 


(a) U est probable que le mot Kuavo;, qui se trouve dans le 
texte, ne signifie pas ici une couleur bleue, les cheveaux de 
cette couleur ne sont pas ordinaires, s’il s’en est jamais vu, 
M. Petit pense que ce mot doit se prendre dans le même sens 
que Itvxoçiaioç, qui signifie une couleur grise , ce qui paraît plus 
vraisemblable ; au reste celte remarque est de peu d’impor¬ 
tance , le mot Kv«yo; exprime , dans la langue grecque . une 
puance de couleur qui nous est peu connue ; on s’en sert 
pour exprimer tantôt quelque chose de noir, tantôt quelque 
çhose de bleu ou de gris. 

(ÿ) Çorée devipit tellement amoureux de» cavale* d’Sric-j 
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Il ea est de même des bœufs , des chiens ' enè, 
un mot de tous les autres quadrupèdes et de 
tous les reptils que la terre nourrit^, les seuls, 
Elêphans , semblables à la nuit et à la mort, sont 
tous d’une couleur noire, {a) Quant à leur for^ 
me, ces animaux ont la tête ainsi que la figure ig4 
nobles , obscures, peu apparentes, le cou court, dé 
sorte que la tête a l’air d’être enfoncée entre les 
épaules ; deux grandes oreilles plates s'allongent 
comme deux ailes de chaque côté de la poitrine 
et leur couvrent en même-temps le cou et les 
épaules ; ils ont deux espèces de cornes , d’autres 
les appellent dents, admirablement blanches qui for¬ 
ment un contracte singulier avec la noirceur du reste; 
de l’animal qui n’a que cette seule partie blanche ^ 
mais d’une blancheur telle qu’on ne trouve rien de 
semblable chez l’animal le plus blanc ; ces cornes 
sont placées non sur le front, ainsi que les portent 
ordinairement les cornifères, mais elles partent de 
la mâchoire supérieure de chaque côté de la bouché 
et se projettent en avant, non directement, mais 
un peu recourbées , comme plus propres à re^^ 


tbonius , que pour eu jouir, il prit la forme d’un superbe 
coursier, ce passage est tiré de l’illiade. Chant XX. V. 324. 

(a) Son/ tous d'une couleur noire , etc. On croyait du 
temps d’Arélée que tous les Eléphans étaient noirs , probla^ 
biement on n’en avait jamais vu d’une autre couleur; aujour<' 
d’huf que nous avons plus de relation avec l’Afrique et les- 
Indes , on sait que les Eléphans ne sont pas tous de couleur 
noire, qu’il en esûte même de blancs, quoique ceux-ci 
soient tritr rares. 
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j)Ousser l’attaque et à ëlever des fardeaux ; elles 
sont en ge'néral très-longues ; celles d’une grandeur 
moyenne ont une brasse , on en voit qui sont 
Tine fois plus longues. La lèvre stipe'rieure se ter¬ 
mine par une proéminence ou allongement charnu 
extrêmement long, tortueux, en forme de serpent, 
à l’extrémité duquel la nature a percé deux trous 
qui pénètrent jusqu’au poumon , ce qui donne 
à cet organe l'apparence d’une double trompe ; 
l’animal s’en sert comme de narines pour respirer : 
il s’en sert aussi comme d’une main et peut par 
«on moyen, quand il le veut, saisir un vase et le 
retenir si fortement, qu’il n’y a qu’un autre Eléphant 
plus fort que lui qui puisse le lui arracher. C’est 
avec cette espèce de main qu’il cueille l’herbe dont 
il se nourrit, sa bouche et ses petites dents ne 
lui sont d’aucun usage pour cet effet, il a le cou 
trop court et les pieds trop longs pour pouvoir 
paître à la manière ordinaire, les cornes qui sortent 
^e sa bouche seraient d’ailleurs pour lui un autre 
obstacle ; il enlève donc avec cet instrument une 
masse d’alimens considérable, puis déposant dans sa 
Louche tout ce qu’il a pu pâturer ainsi, il l’introduit 
dans son estomac ; c’est ce qui a lait donner à cet 
organe le nom de Proboscîs , comme qui dirait 
quelque chose qui paît devant l'animal. Ne pouvant 
par la même raison approcher sa bouche d’un 
fleuve ou d’un lac , lorsqu’il a soif, il plonge le 
liez ou extrémité du Proboscis dans l’eau , et en 
«attire une grande quantité au lieu d’air en retirant 
son haleine, et après l’avoir ainsi rempli tel qu’un 
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grand vase, il l’approche de sa bouche et y Verse 
un torrent d’eau ; il recommence cette opération 
plusieurs fols, jusqu’à ce qu’il ait enfin rempli son 
énorme ventre , comme on approvisionne un vais¬ 
seau de charge. Ces animaux ont la peau âpre j 
rude , très-épaisse , pleine d'excroissances inégales 
et de crévasses ou scissures longues, transverses 
obliques, avec dlfférens dégrés de profondeur, le 
tout ressemble à un morceau d’étoffe râpé ; chez 
les autres quadrupèdes , elle est ordinairement 
.garnie de poils ou de soie , on n’aperçoit sur celle-ci 
qu’une espèce de duvet sale. Il y a en outre une 
infinité d’autres différences entre l’Eléphant et les 
autres animaux : il fléchit le genou en avant Comme 
l’homme , et a, comme la femme, les mamelles 
.placées près les aiselles ; mais mon dessein n’est 
pour le présent (a) de décrire la forme de Cet 
.animal, qu’autant qu’il est nécessaire pour faire 
connaître la maladie dont nous allons parler, et 
montrer combien l’apparence de ceux qui en sont 
attaqués a de rapport avec celle de l’Eléphant. 

On donne aussi à cette maladie le nom de Lion, 
à cause que le malade à le dessus des sourcils ; 
comme il sera dit plus bas, froncés et rabattus 
comme cet animal. D’autres l’appellent Satyriase, à 


(a) Par ces mois le présent ra vuv, Areléc semble insinaer 
qu’il se propose de Iraiier celle matière ; s’il n’a point réel¬ 
lement écrit sur l’histoire des animaux , il nous montre par 
cette esquisse sur l’Eléphant que ce sujet ne lui était pu 
étrangen 
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tîause de la rougeur des joues et de la lubricité ex¬ 
trême de celui qui en est attaqué ; d’autres enfin i 
le mal d’Hercule , parce que nul autre n’attaque 
avec plus de force et de vigueur. Cette maladie est, 
en effet, extrêmement violente ; il n’y en a point 
qui tue plus énergiquement ; son aspect est hideux 
et effrayant, comme celui de la bête à laquelle elle 
ressemble ; elle fait périr d’autant plus inévitable¬ 
ment, que la cause qui la produit est celle de la 
mort même ; c’est un refroidissement de la chaleur 
naturelle portée à un dégré excessif, ou plutôt, c’est 
«ne congélation semblable à celle qui, pendant un 
hiver sévère , convertit l’eau en grêle , en frimats 
et en glace. Cette maladie toute funeste qu’elle est 
ne présente néanmoins dans le commencement au¬ 
cuns symptômes qui puissent la bien faire conjec¬ 
turer ; elle ne s’annonce point comme un mal 
nouveau et extraordinaire ; elle ne se manifeste 
point sur la surface et les parties les plus appa¬ 
rentes du corps , afin qu’on puisse la signaler de 
bonne heure et s’opposer à ses progrès. Ce n’est 
souvent qu’après s’être glissé sourdement dans la 
profondeur des viscères , comme dans le manoir 
de Pluton , y avoir attisé un feu secret et s’être 
totalement emparé de l’intérieur, que le mal victo¬ 
rieux se présente au dehors et qu’il brille alors le 
plus souvent sur la figure , tel qu’un fanal qu’oïl 
aperçoit de loin, ou bien qu’il se manifeste sur les 
coudes ou les genoux, ou sur les autres articula¬ 
tions des pieds et des mains. Ce qui contribue aussi 
à rendre cette maladie désespérée, c’est que le 
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Médecin ne la connaît pas d’adord, ou Eién 
la connaissant, il ne'glige d’employet* les secours 
de l’art. contre des cominencemens aussi fàiBleSi 
Les malades, en effet, ne paraissent dans ICs pre¬ 
miers temps qu’un peu plus engourdis que de 
coutume , plus taciturnes , plus assoupis, Un peu 
plus constipés choses qui peuvent quelquefois 
arriver aux personnês qui se portent bien, et qui 
proviennent ordinairement d’une cause légère. A 
mesure que le mal augmente, leur haleine devient 
extrêmement fétide ; l’air qu’ils attirent de là poi¬ 
trine est infecte, ce qui paraît provenir d’une cause 
intérieure. Les urines deviennent épaisses, blan¬ 
châtres , troubles , ‘jupiçnteuses ; les alimens se 
distribuent presque crus et indlgérés dans tout lé 
système , sans qu’ils y fassent beaucoup d’attention,' 
ou s’aperçoivent s’ils digèrent bien ou mal ; car 
cette mauvaise. digestion leur paraît semblable a 
une bonne, d’autant plus que celle-ci leur est peu 
familière, et que lés alimens passent facilement ; 
car le mal qui s’en nourrit les attire préclpita- 
ment vers lui avant qu’ils soient bien digérés ; 
c’est pour cette raison que le ventre se dessèche 
et se constipe. Il paraît sur la peau des boutons 
ou tubercules épais , pleins d’aspérités, assez près 
les uns des autres , sans cependant se toucher ; 
l’espace inteimédiaire est rempli de scissures comme 
sur la peau de l’Eléphant ; les veines deviennent 
saillantes , non par l’abondance du sang , mais a 
cause de l’épaisseur de la peau. Bientôt après le 
jtnal se déclare plus ouvertement encore, et la sur- 
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-fecé du corps entière ne formant qu^üné setflë 
, croûte , les poils tombent par toute la peâu , aüx 
; mains J aux pieds ^ aux jambes^ etc. ceux du 
■menton' et des parties ge'riitales deviennent extrê¬ 
mement clairs i ainsi que les cbeveux qui, chose 
1 qn On aura peine à croire ^ blanchissent avant î’âge » 
mais peu après , la têté devient rapidement chauve 
i et? le menton et les parties naturelles entièrement 
j rases j ou s’il reste quelques poils , ils causent plus 
; :de difformité que s’il n’en paraissait aucun ; toute 
. la peau de la tête se crevasse 4 les rhagades cpii 
. s’y forment sont mûiliplie'es , profondes , inégales * 
.pleiiiès d’aspérités ; la face se couvre de gros 
boutons durs , terminés en pointe ^ blancs à leur 
, Commet et un peu jaunâtres à leur base ; le pouls 
. est lent 4 peu développé et paraît se mouvoir 
Comme dans de la boue ; les veines des tempes se 
gonflent ainsi que celles du dessous de la langue 
qui devient raboteuse et couverte de boutons 
. semblables à deS grains de grêle : il est assez 
probable que tout: rintérieur du corps est plein de 
boutons semblables , car on en trbuve une grande 
quantité dans les chairs des victimes , lorsque les 
animaux qu’on immole sont cacochymes. 

S’il arrive que le mal se porte de l’iiitérieiir à la 
surface, bn aperçoit d’abord en grande partie sur 
l’extrémité dés doigts et sur les genoux des éruptions 
. prurigineuses , qui causent une espèce de plaisir 
lorsqu’on les gratte ; quelquefois elles paraissent au 
■ menton et y forment un chapelet, ou bien sur les jbüeâ 
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qu’elles font paraître rouges et gonflées ; les yeux dêf 
viennent ternes, caligineux, les sourcils protube'rans, 
épais , glabres , pendans et forment en se réunissant 
en tumeur extrêmement saillante , d’une r couleur 
noire ou livide ; le dessus des sourcils est fortement 
froncé et rabattu au point de couvrir la vue, ce quifeit 
que les malades ressemblent à une personne cour¬ 
roucée ou à un Lion, d’où elle a reçu ce nom ; mais si 
elle ressemble ou à un Lion, ou à l’Elépbant, on peut 
dire aussi qu’elle est semblable à la nuit obscure. Le 
dessous des yeux et les environs du nez sont gonflés,’ 
raboteux, couverts de tubercules noirâtres, les lèyres 
«paisses, protubérantes, le nez extrêmement difforme 
«t gros , les dents, sans être blanches, le paraissent 
à cause de la noirceur des parties voisines ; les 
oreilles sont, d’un rouge qui tire sur le noir , obs¬ 
truées , plus grandes que d’ordinaire , et donnant 
une idée de celles de l’Elépbant ; elles ont à leuf 
base des ulcères d’où découle une matière icho- 
reuse., elles leur cuisent beaucoup ; toute la sur^ 
lace du. corps est sillonnée de crevasses rudes, 
inégales, ces -crevasses sont profondes et ressem¬ 
blent aux raies noires de la peau de l’Eléphant ; 
celles du talon et de la plante des pieds se 
prolongent jusqu’au milieu des orteils. A mesure 
que le, mal fait des progrès, lés élevures prurigi¬ 
neuses sur les joues, le menton, les doigts, les 
genoux s’ulcèrent ; les ulcères qui s’y forment 
sont létides, incurables ; ils s’exaspèrent et s’adoju- 
<«issent alternativement, et suspendent ainsi long-i 
.temps la mort des malades, jusqu’à ce qu’enfitt 
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îe nez ^ les doigts , les pieds , les parties génitales, 
les mains tombent en putréfaction et se séparent 
dü resté du corps; (a) car Ce mal Cruel ne les 
délivre d’üne vie honteuse et pleine de souffrances 
qu’après les avoir entièrement mutilés, et, sous ce 
rapport, ils semblent durer autant què la vie d’un 
Eléphant» 

, Lorsque là douleur des parties affectées est en-^ 
Core récente -, elle est bien plus vive, plus sévère et 


. (a) Et se séparent du reste du corps, eto. Il pourrait parkître 
surprenant que des membres entiers et considérables puissent 
se séparer ainsi du reste du corps, sans occasionner immédiate¬ 
ment la mort du malade. Mais il est d’autrés maladies què 
l’Ëléphantiase, où le même accident peut arriver, sans en*- 
fraînêr la perte du malade. On en. a fréquemment des exemples 
Sens cette espèce d’aïTection qu’on appelle l’Ergot, ou dans la 
Gangrène sèche. J’ai vu, il a peu de temps, dans les environs dè 
Fougères, commune dé Saint-Ouen-deS'Alleux, une feromè 
âgée de ÿS ans , perdre ainsi une jambe en quelque sorte à son 
iniça ; elle sé plaignit un matin d’avoir quelque chose dans son lit 
qui l’incommodait beaucoup ; effectivement on trouva sous 
elle sa jambe gauche ^ qui s’était détachée du reste du membre 
environ quatre à cinq pouces au-dessous du genou, et à peu 
près dans l’endroit où l’on a coutume de pratiquer l’ampu¬ 
tation. La nature avait fait ce que l’art fait ordinairement 
dans d’autres circonstances, et ce qu’il n’aurait pu fàlre ici 
sans danger. Ayant visité celte femme quatre à cinq jours 
après, je la trouvai assise et ayant meilleur appétit qn'aiipa- 
vant ; le moignon était déjà cicatrisé et avait à peu près la 
forme de celui qui reste après l’amputation ; l’extrémité des 
os était recouverte d’une matière gélatineuse. Quelques mofs 
auparavant, la jambe de cette femme pauvre, souvent exposée 
aux intempéries de l’air, en gardant ses bestiaux , était de¬ 
venue extrêmement rouge et euilammée, puis avait npiref 
comme une botte | ainsi qu’elle disait et était dévenue 
suite insensible. 
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knoins fixe ; lappétit <les tiialades n’est pas entière^ 
ment émoussé, mais ils ne trouvent aucun goût à 
la nourriture ; ils ne mangent ni ne boivent avec 
plaisir, l’excès de leur mal fait qu’ils prennent tout 
en aversion, le corps dénué de nourriture: s’atro:* 
phiè ; ils deviennent extrêmement lubriques, cette 
passion est portée chez eux jusqu’à la rage ; ils 
éprouvent des lassitudes spontanées dàns tous les 
membres, les plus petits n’en sont pas exempts ÿ 
tout leur pèse et les accable ; ils ne se trouvent 
bien ni du bain, ni du défaut de bain, ni d’avoir 
mangé, ni d’être à jeun , ni du mouvement, ni 
du repos , leur mal ne s’accommode de rien ; ils 
ne dorment point et le peu de sommeil qu’ilS 
prennent leur devient encore plus désagréable que 
l’état d’insomnie, à cause des rêves effrayans dont 
ce sommeil est accompagné ; ils ne respirent 
xju’àvec la plus grande difficulté , et souvent ils 
se trouvent suffoqués comme si on les étranglait; 
on en voit qui tombent dans un sommeil léthâr*^ 
gique et qui passent de ce sommeil à la mort. 

Les malheureux réduits à l’état dont nous venonï 
Je parler sont un objet d’horreur et d’aversion; 
leurs parens les plus proches n’osent les approcher 
et les fuient d’autant plus que ce mal est conta-* 
gieux et qu’on craint de le gagner ; c’est ce qui 
fait qu’il y en a beaucoup qui conduisent ïes per-* 
«onnes qui leur sont les plus chères dans les dé-^ 
«erts ou au milieu des rnontagnes , 6u les 
prennent soin d’elles et les assistent te reste d(e 
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Jeuf vie ; d’autres les abandonnent entièrement à 
léup propre sort, aimant mieux les yoîr périr qufr 
de' leë vbir. vivre dans un état semblable. On rap-^ 
porte à cé Sujet qu’un de ceux qu’on avait ainsi 
éî^ôsés , ayant aperça ,une vipère sortir de la terre 
jet rëiô^ér "sbüs ses yeux, sé jetta sur elle et la 
jdévora vivante , soit que la faim le portât à cette 
extrémité, ou qu’il y fût poussé par l’ennui :du 
mal et l’envie de l’échanger avec une autre , et 
qu’il ne mourut qu’après avoir perdu tous ses- 
ïnembres qui. sç putréfièrent successivement. Qn 
raconte aussi qu’un autre ayant aperçu un pareil 
reptile se glisser dans un vase de vin nouveau, 
s’en regorger jusqu’à satiété , puis le vomir avec 
beaucoup de poison et y crever ensuite , but une 
grande quantité de ce vin, parce qu’il cherchait 
également à se délivrer de la vie et de la maladie^ 
et qu’après s’en être énivré , il resta long-temps, 
étendu par terre, comme mort ; mais qu’étant re¬ 
venu de cet état léthargique et ayant dissipé son 
iiTCsse , les cheveux commencèrent d’abord à lui 
tomber , ensuite les ongles et les doigts se dé¬ 
pouillèrent ; toutes les parties extérieures du corps 
tombèrent également en putréfaction ; mais comme 
il restait encore chez cet homme quelque vigueur 
dans la semence , la nature le renouvela comme 
s’il venait de naître ; il lui poussa de nouveaux 
cheveux , de nouveaux ongles ; il se revêtit d’une 
peau nouvelle comme un serpent, et reprit toutes 
les fonctions de la vie, comme s’il fut devenu un 
bpwme nouveau,. G’est ainsi qu’on rapporte This.:? 
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toire , si elle n’est pas vraie, du moins elle n’esi 
pas imTaisemhlable ; il peut se faire en effet qu’ui^ 
mal soit chasse' par un autre, et il n’est ni incroyahlé 
ni impossible que la nature ne puisse re'inte'grei* 
nn homme dans lequel il subsiste encore un souffle 
de vie, 


SUPPLÉMENT 

AUX I.®’*® CHAPITRES DU LIVRE I.®’’ DES SIGNES 
ET DES CAUSES DES MALADIES AIGUES. 

Observation -préUminaîrel 

Nous avons vu ci-devant que les premiers Cha-f 
pitres du premier Livre des signes et des causes des 
maladies aiguës, correspondans aux premiers Cha-^ 
pitres de la cure de ces maladies, manquaient dans 
l’original. Pour reparer cette lacune autant que 
possible et donner une ide'e- des maladies dont 
Arëtée indique ici le traitement, j’ai essaye' de les 
refaire en quelque sorte , et par là suppléer à ce 
qui se trouve perdu, Cœlius Aurelianus et quelques 
anciens Auteurs ayant traité le même sujet, j’en ai 
extrait ce qui m’a paru le plus conforme aux idées 
et à la manière d’écrire dArétée. J’espère que le 
lecteur voudra bien excuser cette témérité en faveuî 
du but que je me propose. 
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" CHAPITRE PREMIER. 

- ; ' De là Phrènésiè. 

J^es maladies aiguës de la tête, en raison des 
fençtions importantes du cerveau, comme le siège 
4 u sentiment-et: la souche commune de tous les 
nefis non^seülement jettent le trouble dans Téco— 
nomie v> mais altèrent directement les fonctions in- 
tpllectuelles ; et pour commencer par la phrénésie , 
celte lùalàdie est datant plus affligeante , qu’on 
peut la, considérer comme une maladie de l’esprit 
entrave aux fonctions de l’entendement, 
d^'ondui ;vient le nom de Phrënesie du mot es¬ 
prit! entendement. C’est ainsi qu’bn à donne' le’ 
liom :de Djsusie:, de Hyssenterie aux affections dans 
lesquelles il y a obstacle aux fonctions dé ces vis- 
cèdes. _On distingue la maladie dont il est ici 
question, de la Manie , en ce que le délire des 
maniaques n’est point accompagné de fièvxe ; hb 
phrénésie aii contraire se manifeste par une fièvre 
très-aiguè', qui prend tantôt le type de fièvre in- 
tei-mittante et tantôt celui de fièvre continue. Ou 
le:délire raccompagne dès le commencement, ou 
paraît quelques jours après;, comme du troisième 
au . sixième et d’autres fois plus taid. Tantôt le 
délire phréhéèique s’amionce par un accès de gaîté, 
le malade rit tout bas et en lui-même , puis fait 
des éclats de rire , fredonne des airs , chante 
quelque chanson qui lui passe par la tête ; ou 


9i 8 SüPPtÉMEîn: Ara I.*” C]EL4PITR ■ 
bien c’est une tristesse profonde , et alors îl de-s? 
vient morne , silencieux, murmure tout bas, puis, 
se courroussant tout-à-coup , il devient furieux, 
au point d’étre difficilement rete^nil, se fâche contre 
ceux qui rapprochent, crie de toutes ses forces 
fpappe , de'chire ses vêtemens > ôu ceux" des^pâr- 
sonnes qui s.e trouvent près de lui ; ou devenait 
tout-à-coup craintif, . il cherche à; se cacher ^ s& 
lamente , cesse de repondre aux êtres invisibles:' 
qu’il s’imagine converser avec lui. Dans cet e'tat^ 
les malades ne demandent ni à boire, ni à mangéf; 
ou si on leur pre'sente quelqu’aliiûent, ils le sài=-j 
sissent avidement, le dévorent sans, le mâcher, ou 
bien le retiennent dans leur bouche et le rejettent- 
ensuite ; ils fuyent e'galeraent la lumière et les té-^> 
nèbres ; ils éprouvent une insomniç.eonti.nuelle-,^ 
et s'ils s’assoupissent quelquefois,, leur sommeib 
est de peu de dure'e et continuellement troublé ;- 
ils ont le regard fixe , les yeux enflammés , les- 
veines de çes parties tendues, gonflées de sangv 
les paupières tantôt immobiles , tantôt dans un 
mouvement continuel; tout les inquiète, les trouble;-.. 
ils pench(*nt fréquemment la tête , prêtent l’oreille. 
comme s'ils, voulaient entendre quelque chose ; le- 
moindre bruit les agite ; ils prennent les objets! 
présents pour des spectres, picotent leur couver-; 
tare ou portent la main à leurs yeux comme pour 
saisir les. objets qu’ils s’imaginent voir voltiger 
devant eux. Chez quelques-uns les traits du visage* 
paraissent retirés , pendant que les joues restent 
rouges ou. pâlissent alternativement ; la tête est. tel*» 
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chaude iqu’ejle aussitôt, les foinen- 

humides qu’on y appliquç ; le sang déconlq 
gouttes des narines, Çet #at est souvent ac-r 
complue d’un ^ ventçe | . les urines soûl, 
a^quepses, jaunâtres ,',avec un sediinent de mauvaÎA 
augure ; 'çnfin le visage deyjent çadavereux QU èx-> 
^egi^ment bouffi ; les tremblent , le pouî^ 

finit frequept, tçemhîottant ,- 

failde , puis tout-à-^^it defaillant ; les hypocondrea 
appt .tendus, relevas* i] survient un hoquet fiiti-» 
g^ant, langue s’embarass^ et la parole devient 
à ,peine , intelligible ; .alors le malade tpinbe en. syn-. 
i^Qpe PU dans une entière léthargie. 

' Sül ^ârüve qüé îè màlad® échappe ; tous les 
symptômes dont nous SPénOns'de parler diminuent 
peu àvpen-d’œtensitéi ta maladie est d’autant plus 
grave que les symptômes sont plus intenses » 
plus variés, plus constants , et donnent moins de 
relâche au malade, dye rire sardonique, le hocquet, 
le grincement de dents sont de mauvais augure et 
ânnQnçent deS convulsions ; le changement fréquent 
de couléuj, le trèniblênient, un assoupissement ster- 
loreux présagent aussi quelque chose de sinistre ; la 
maladie^ est âus^i d’autant plus dangereuse , que le 
délire s.e déclare plus tard, et lorsque le malade est 
déjà affaibli par là fièvre. Effectiyement les remèdes, 
et surtout la éaignée qu’on aurait pu employer plutôt 
et ayëç avantage , ne seryent qu’a épuiser le malade. 

Cette maladie reconnaît pour cause des veilles 
ÇDDtiuuelles, des études excessives, surtout dans 
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la jeunesse , l’abus des liqueurs spiritueuses, des 
plaisirs ve'ne'rîens , des coups de soleil, des bains 
trop chauds, un tempérament irritable , colérique j 
Ceux qui dans la moindre maladie ont une dispb-» 
sition au délire , qui ont Te cerveau faible j fiicilè 
à s’enflammer en sont aisément atteints. Getté ma-'! 
ladie a principalement son siège dans le cerveau, elle 
y est occasionée par une chaleur excessive et une 
vapeur épaisse qui s’y élève et offusque les sens,^ 
Il arrive aussi quelquefois' que la région précor-ï 
diale se trouve sympathyquement affectée. Les- 
jeunes gens y sont plus sujets -que les përsônnes' 
plus avancées en âge , les hommes plus que les 
femmes, les habitans des pays chauds, plus-que 
les habitans des pays froidi.. . : : 

CHAPITRE IL 

De la Léthargie. . 

Cette maladie se manifeste par im assoupisse-* 
ment, une nonchalance générale et un oubli de 
toutes choses , d’où lui vient le nom de Léthargie 
des mots Xvjtij ('oubli eipy-'a) inaction, paresse. Elle 
est quelquefois, comme nous avons eu occasion 
de l’observer, une suite de la phrénésie ; loi'sque 
ce mal passe à l’accès contraire , c’est-à-dire , d’une 
chaleur excessive du cerveau à un refroidissement, 
extrême , la léthargie n’étant autre chose qu’un re¬ 
froidissement de la chaleur naturelle et un brouil¬ 
lard épais sur Içs sens, j. elle s/annoncp également' 
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une fièvre très-aiguè', tantôt avec des redou- 
blemens marque's , et tantôt continue ; un poulst 
large mais très-lent et iacilement compressible ; 
l’assoupissement n’est, pas d’abord très-profond 
c’est un espèce de demi-sommeil et quand ou 
interroge le malade, s’il ne répond pas immédia¬ 
tement , il finit cependant par repondre ; ou quand 
on l’inyite à montrer sa langue, s’il ne la montre 
pas de suite, il finit cependant par la tirer, il la 
retire ensuite lentement ou quelquefois oublie de 
le faire ; s’il tient quelque chose dans sa main , 
il le laisse aller iavolontairement et sans s’en aper¬ 
cevoir ; s’il parle , il oublie ce qu’il vient de dire 
et ce dont il voulait parler; il n’y a aucun ordre, 
aucune liaison dans ce qu^il dit. Sans savoir ce 
qu’il veut faire et sans aucun besoin , il allonge 
et teiid impatiemment les mains avec une espèce 
de tremblement et soubresaut des muscles ; il n’est 
point altéré ; il a la bouche remplie d’une salive 
épaisse qui y afflue continuellement, et lorsqu’il 
veut la cracher, e^ retombe sur son menton on 
sur ses couvertures ; s'il a besoin d’uriner et qu’on 
l’en avertisse, ou il ne demande point le vase, ou 
bien oublie qu’on le Iqi a donné et n’urine enfin 
que quand on le presse de le faire, et toujours, 
lentement, avec difficulté ; les urines, sont troubles, 
épaisses , jumenteuses,. 

A mesure que le mal augmente et fait des pro- 
^ès, les forces s’af&issent, le malade reste étendu 
sur Iç dos ou négligemment en travers dé son lit 
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ou tombe au pied ; le teint. devient plombe j R4 
vide, le visage prend un aspect refrngné, boudeur^ 
le pouls dévient plus rare quoique toujours très-ï 
ample ; la respiration plus forte ; plus leqte aveci 
ùn espèce de gémissement ; les bypocondres 
tendent , se gonflent ; l’assoupissement et l’oubU 
général deviennent tels qu’on ne parvient à exA 
citer les malades qu’en les stimulant fortement ,^ 
et encoïKi n’obllent^on qu’un léger mouvement des 
lè\Tes , après quoi ils retombént dans le même ét^t,' 
et souvent on a beau leur crier aux oreilles , les 
piquer , les pincer, ils n’entendent ni ne repon-^ 
dent. Si on leur soulève lés mem'bres et qu’on les 
lâche ensuite, ils retombent à l’instant; bientôt il 
ne passe ni urines, ni excremens , et. les fohc-> 
tlons de ces viscères cessent entièrement. On .ed 
voit qui périssent par la difficulté d’uriner , bien 
que l’intensité de la maladie diminue. 

Enfin, lorsque le mal est parvenu à un degré 
extrême , la respiration s’embarrase de plus en 
plus et paraît cesser entièrement. Les paupières 
restent entr’ouvertes , les yeux s’enfoncent dans 
leurs orbites , la langue devient parchée , âpre ; 
les dents grincent ou sé'serrent au point qu’il est 
difficile de les séparer , ou bien la bouche reste 
entrouverte et la mâchoire inférieure tellement 
relâchée qu’elle reste pendante et qu’il devient 
difficile de la replacer ; les liquides qu’on t^he 
de faire avaler aux malades restent dans h. bouche ; 
la lèvre inférieure extrêmement, palpité coja-j- 
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iShtiellemerit ; les articülalions deviennent roides ; 
là gorge se gonfle et devient saillante ; les ongles 
livides ; le pouls baisse et s’affaiblit de plus eb 
Iplus; il s’e'lève sur la face et le cou une sueur 
froide , glutîneuse ; les urines ainsi que les escre- 
mens passent involontairement , les convulsions 
surviennent. 

Si le malade ecbappe au danger , les symptèmes 
^ont nous venons de parler se changent en signes 
plus salutaires , l’assoupissement cesse par degre's, 
ÿnfin le malade se rétablit. Il arrive quelquefois 
Jque lorsque la léthargie cesse la phrénésie siir^ 
îvîent, ou que les deux maladies passent alterna^ 
tîvement de Tune à l’aulre , et que les malades 
ÏUiissent enfin par recou\^r la santé. Cette maîadiè 
a pour cause Un refiroidissement extrême de la 
chaleur naturelle , et un brouillard épais sur les 
isens. 


CHAPITRE IIL 
De VApoplexie» 

S’il arrive que le principe commun de tous les 
berfs se trouve lésé ou comprimé, de manière 
qu’il y ait privation totale du mouvement et du 
sentiment , la maladie à laquelle cette affection 
donne lieu , prend le nom d’Apoplexie du mot 
ÜTroirXncxcrtv frapper , abattre ; le malade tombant 
lôut-à-cqtLp comme s’il venait de recevoir un coup 
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violent; si la le'sion n’est que partielle, la maladif 
qui en résulté prend le nom de Paraple'gie ou de 
Pare'sie. Il sera question ailleurs de des differentes 
espèces de resolutions de nerfs particulières. On 
distingue l’apoplexie de la léthargie, en ce què 
celle-ci est précédée de fièvre et que l’assoupisse¬ 
ment et la perte de connaissance ne se manifestent 
que par degrés à mesure que le mal fait des progrès. 
Dans l’épilepsie le malade tombe aussi quelquefois 
soudainement ; mais il éprouve des mouvemens 
convulsifs , jette de l’écume par la bouche ; l’accès 
finit , il se relève et revient à son état ordinaire 
ce qui n’a pas lieu dans l’apoplexie qui emporte 
soudainement le malade lorsque l’attaque est,vio-r 
lente ; elle épargne à la vérité la vie lorsqu’elle 
est moins forte , mais finit rarement sans laisser 
quelque membres paralysés. Quelquefois 1 attaque 
survient tout-à-coup sans aucun signe qui l’an¬ 
nonce , mais le plus souvent elle est précédée des 
signes suivans : il survient des douleurs , des pe¬ 
santeurs de tête , des vertiges , des tintemens' 
d’oreilles, des engourdissemens dans les membres,' 
une difficulté plus grande de se mouvoir, des 
tressaillemens , un battement de lèvres, une pro¬ 
nonciation embai’rassée, une mémoire infidèle, un 
visage plus vultueux , une constipation opiniâtre. 
Lorsque l’attaque a lieu, le malade tombe sans 
parole et sans connaissance dans une immobilité 
parfaite, la figure contournée, les paupières fixes 
la bouche ouverte , le pouls dur, plein, rebon¬ 
dissant , les articulations froides, roides, la respn 
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ration courte , profonde , lé tein plombé , les yeux 
larmoyans. Lorsque le. mal fait des progrès ulté-*. 
rieurs et tend à la destruction: du malade ^ la dis¬ 
torsion dans la contenance augmente, le visage 
paraît s’alonger extraordinairement ; la région pré-, 
cordiale. devient proéminente , le corps froid et 
roîdë , la respiration stèrtbreuse , une suèür froide 
s’élève sur la poitrihé et la figure, les paupière» 
et les sourcils restent froncés d’une manière fixe. 

Quand au contraire la maladie prend une tournure 
favorable , 6n observe un changement salutaire ; 
la torpeur et l'assbupissement diminuent, le froid 
se dissipe et la chaleur naturelle revient; d'immo¬ 
biles que les malades étaient, on remarque quel- 
jque tressaillement dans les membres ; il y a 
quelque signe de déglutition; ils paraissent pouvoir 
àvaler la salive ou l’humeur qui surabonde dans là 
bouche, ce qu’ils ne pouvaient faire auparavant ; 
si on les pique i si on les appelle , ils ouvrent 
les paupières ou remuent les lèvres pour marque^, 
qu’ils sont sensibles ou qu’ils entendent. 

Cette maladie a pour principe et pour cause uti 
refroidissement total de la chaleur naturelle ; elle 
règne surtout l’hiver et ensuite au printemps , de¬ 
puis l’âge de ans à 6o. Plus l’âge est avancé, 
moins le malade échappe à cette maladie. Quant aux 
tempéramens, les personnes naturellement grasses, 
qui ont la tête grosse , le cou court , qui sont 
d’une constitufion humide et froide , qui mènent 
une vie sédentaire purement animale, qui s’abandon¬ 
nent aux excès de la talde y sont les plus exposées. 
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DES MALADIES AIGUES ET CHROPnQUÈS. 

DE LA CURÉ DÈS MALÀDlÉS ÀIGÜES» 

LIVRE PREMIER. 

jivani-Propos. 

Le traitement des maladies aiguës doit, së rap^ 
porter aux differentes espèces de signes qui carac-^ 
tërisent ces maladies ^ tels que je les ai de'critS 
xi-devant. Pour ce qui est des moyens cur^ifÿ 
qu’on doit employer dans les fièvres suivant la 
différence, les espèces particulières de ces maladies 
et leurs variétés , il en sera parlé assez abondam-r 
ment dans le traité sur les fièvres. Afin de ne point 
m’écarter de mon sujet et pour éviter d’être pro¬ 
lixe et diffus , (a) répétant dans un endroit ce 
qui a été dit en un autre, il ne sera ici questiou 
que de la cure des maladies aiguës , soit qu elles 
soient accompagnées de fièvre comme la pbrénésîe,’ 
ou sans fièvre comme l’apoplexie. Je suivrai rordre 
établi dans la première partie de l’ouvrage ; je com-r 
mencerai et finirai de même. 

(a) Pour éviter d’être prolixe, etc. Le défaut qu’Àréiéfe 
‘Cherche à éviter ici se montre fréquemment dans les écrits 
de» anciens Médecins ; il ne faut, pour s’en convaincre, qué 
)>arcourir les écrits de Galien et plusieurs de ceux qui nous 
«nt été transmis sous le nom d’Hippocrate. 

CHAPITRE 
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CHAPITRÉ PREMIER. 

De la cure des Phrènétiques. 

il convient de faire côuclief îe malade dans tm 
appartement d’une grandeur moyenne, bien tem-^ 
péré , où l’on respire une chaleur douce en hiver 
et un air frais en été ; on réglera la température 
dans le printemps et l’automne, suivant les chan- 
gemens dans l’atmosphère. On prescrira aux malades 
et à ceux qui en approchent le plus grand silence, 
car les phrénétiques ont l’ouïe extrêmement aiguë ♦ 
îe ip oindre bruit les irrite et les rend furieux ; on 
doit avoir soin que' les murs de Tappartement 
Soient unis, qu’il n’y ait rien de saillant, d’inégal,' 
ajucun fétu , qu’ils ne soient ornés d’aucunes pein- 
tpres ; car ces objets peints sur les murs les 
inquiètent et les troublent : ils s’imaginent avoir 
sous les yeux des fantômes et cherchent à les 
palper, car ce qui est plat leur paraît être en relief ; 
tout chez eux à la moindre occasion et sans sujet 
les excite à y porter les mains. Le lit doit être 
aussi d’une grandeur médiocre j de peur qu’e'tant 
trop large , ils ne Se roulent et ne s’agitent trop 
ou qu’ils ne tombent s’il est trop petit. Les cou¬ 
vertures doivent être rases et sans duvet, de peur 
qu’il ne leur vienne à l’idée de les picoter. Il faut 
que les lits soient mous, un fit trop dur irrite les 
nerfs, et de tous les malades les phrénétiques sont 
ceux qui ont les nejfs les plus faciles à affecter ; 
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la moindre cause chez eux excite des spasmes. Oii 
permettra à leurs amis de les voir, mais leur con¬ 
versation doit être agre'able, complaisante , on doit 
se donner de garde de rien dire qui puisse les 
choquer. Cette pre'caution est surtout ne'cessaire 
chez ceux dont le de'îire passe aise'ment à la colère: 
On se de'terminera suivant la nature du mal à les 
tenir enfermes dans l’obscurité , ou bien à leur 
permettre la lumière ; car si la lumière les aigrit 
ét ne fait qu’augmenter leur délire, s’ils prennent 
pour présent ce qui est absent , s’ils s’imaginent 
voir ce qui n’est pas , s’ils prennent continuelle¬ 
ment un objet pour un autre , s’ils se figurent voir, 
toujours de nouveaux fantômes , si , en un mot j' 
ils ont peur de la lumière et de ce qu elle leur 
Élit voir, il vaut mieux les tenir dans l’obscurité' ; 
si rien de tout cela n’arrive , on les laissera jouir 
‘<le la lumière , elle a même souvent cet avantage 
qu’elle les rappelle à eux-mêmes et appaise le 
délire. 

Il ne faut pas les laisser trop long-temps sans 
leur donner à manger ; leur nourriture doit être li¬ 
quide, en petite quantité et répétée souvent, c’est 
un moyen de les récréer un peu et de les calmer; 
on doit profiter, pour cet effet, de l’intermission 
rie la fièvre et du délire. Si le délire est entretenu 
par le défaut de nourriture , quand même il y 
aurait de la fièvre, on leur donnera à manger 
mais on choisira les mets les moins propres à 
l’alimenter. Il serait à souhaiter que la fièvre et Ift 
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Helire cessassent en même-temps, afin d’avoir «ne 
occasion plus favorable de leur administrer de la 
nourriture. 

Ï4 faut d’abord examiner s’il est à propos de 
tirer du sang ou non ; si le délire et la fièvre pa¬ 
raissent en même-temps dès le commencement 
de la maladie, on saignera le premier ou le second. 
Jour à la veine médiane ; si le délire ne paraît que 
le troisième ou quatrième jour, on pourra saigner 
Jusqu’à la première période des jours décrétoi- 
res ; s’il survient au-delà du temps convenable y 
par exemple , le sixième ou septième jour, on ne 
saignera point ; car dans les maladies aiguës , il 
faut employer, bien avant les crises, les évacuans, 
les cathartiques et autres irritans. La saignée doit 
toujours être modérée , quand même on la ferait 
le premier jour, car ce mal passe facilement à la 
syncope. Si le malade est jeune et pléthorique et 
qu’ilj y ait eu excès dans le vin ou dans la bonne 
chère, il faudrait, dans tout autre circonstance où il 
ne serait point question de phrenésie et hors le cas 
de délire , tirer beaucoup de sang , mais chez les 
phrénétiques oii doit en tirer beaucoup moins, (a) 
On saignera cependant avec beaucoup moins de 
ménagement si le mal provient de la région pré- 

(a) Il paraît que les ancieas Médecins, du moins la plupart 
d’entr’eux, conduits sans doute par l'expérience , aroployaient 
la saignée avec, beaucoup de cüxonspeclion dans la phrénésie. 
i C* Aurélianns reproche au médecin Diodes, qui saignait abon¬ 
damment dans cette maladie , d'être trop hardi à cet égard i 
il dit positivement qu’une ^évacuation 4e samg intempesUvft 
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tordiate non de la tête ; car c’est la où résidé lè 
{>rincipe de la vie, pendant que la tête n’est que le 
siège du sentiment et la souche commune des nerfs 
<ît que loin de distribuer le sang aux autres parties 
dü corps , elle le reçoit elle-même du cœur ; il ne 
îaut point dans ce cas ouvrir la veine du coude > 
mais évacuer plus directement les vaisseaux du lieu 
où lé mal a son siège ; si les forces le permettent ; 
on tirera la quantité de sang requise dans une 
seule fois, de peur qu’en attendant la répétition 
de la saignée , on ne perde l’occasion de donner 
de la nourriture ; car les fièvres chez les phréné- 
tiques sont pour ainsi dire continues , ou si elles 
ont des rémissions , elles sont courtes et peu 
marquées. S’il arrive que le malade tombe en dé¬ 
faillance avant qu’on ait tiré la quantité de sang 
nécessaire, on différera à la prochaine rémission, 
à moins qu’elle ne doive trop tarder , autrement 
on tâchera de rappeler le malade à lui , en lui 
faisant respirer des odeurs fortes , en lui frottant 
les tempes et en lui faisant quelques pressions 
sur les jambes , et de suite on continuera la 
saignée. La quantité de sang qu’on doit tirer 
doit se mesurer sur les forces du malade. 

Les alimens sous forme liquide conviennent en 
général aux fiévreux , mais particulièrement aux 

surioul après le sept ou huitième jour et lorsque tes forces 
ne sont plus les mêmes, est équivalente à la strangulation} 
il est même d’avis que lorsque la phrénésie provient d’on 
excès dans le vin , il convient la plupart du temps de BQ 
pas ouvTir la veine, p/erumtfue convenit non pMebotomari, 
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plirénetiques , chez lesquels l’aridité est bien plus 
considérable que dans la simple fièvre. On leur 
prescrira donc l’eau mulsée , pu Mélicrat qui 
est cependant un peu suspecte dans les maladies, 
provenant de la bile , (a) ou bien l’Alique (b} 

(a) En suivant le sens que présente le texte , comme on. 
le lit auiourd'bui, il semblerait qu’Arétée prescrit de ne point 
faire prendre de mélicrat aux malades , à moins qu'ils ne^ 
aoient bilieux , cette boisson étant facile à digérer par ces. 
sortes de personnes, ce qui est formellement contraire à ce; 
que dit Hippocrate dans le Livre sur le régime dans les ma- 
ladies aiguës z que le mélicrat, durant tout le cours de ces. 
maladies, convient moins quand on est bilieux et qu’on a du. 
gonflement aux viscères. M. Petit soupçonne avec raison que 
le texte est ici corrompu et que la négative a été omise 
et qu^l, faut lire itv'nvu-cov. au lieu de tvwtitTo» , ce qui donne le- 
sens que j’ai suivi, et ce qui paraît d’ailleurs conforme à is. 
manière, de penser de plusieurs autres anciens Médecins , 
qui regardaient cette boisson comme peu propre à ceux, 
qui sont pleins d’une bile amère ^ comme pouvant elle-mâme 
se changer facilement en bile. 

le- Mélicrat: dont il est ici question était an mélange de 
miel et d’eau en différentes proportions. Voici comme on pré¬ 
parait le mélicrat du temps de Paul-Egine: on faisait bouillir 
une partie de miel' dans huit d’eau , on le laissait bouillir 
jusqu’à ce qu’il ne formât plus d’écumes, on l’ôtait ensuite 
du l’eu pour l’usage , ce qui est à peu près notre manière de 
feire l’eau miellée ; quelquefois aussi le mélicrat se préparait à 
froid, surtout lorsqu’on l’employait pour faire vomir ou pour, 
lâcher le ventre. Les, Romains, donnaient à cette boisson le 
nom d'Aqua mulsa Eau mulsée nom que je lui conserve ici. Il ne 
faut pas confondre l’eau mulsée avec l’hydromel, cette deruièro.- 
boisson différait de celle dont je viens de parler, en ce que celle- 
ci était une eau miellée fraîche, recente, pendant que l’bydcomel. 
était nne liqueur ancienne et. formentée. 

(A) Alique. Cette substance connue des Grecs sons le nonv. 
de ou grain, et à Isqnelfo les Romains donnaient !« 
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lav^e avec l’eau sîrnple ou l’eau mulsëe. On pourrai 
en préparer des bouillies ou crèmes en y faisant 
cuire de la sarriète, (i) de Tache (2) et de Taneth. ( 3 ) 
Ces plantes facilitent la respiration et sont diuré-i 
tiques , or il est bon que les phrénétiques urinent 
beaucoup ; toutes les plantes potagères sont bonnes,, 
mais surtout la mauve, (4) qui par sa viscosité' est 
très-propre à adoucir et à lubrefier la langue, ainsi 
que la trachée-artère, et qui jouit en outre d’une 
qualité laxative ; la bette ( 5 ) est également conve¬ 
nable , ainsi que le blitum, (6) le coronopus et les 
différentes espèces de courges, (7) dans le temps, 

(i) Timbra. ( 2 ) Selinum. (3) Anethum. (4) (5) Ttutio», 

( 6 ) BUlon. ( 7 ) xqixovTau 


nom SAUca , était comme on le croit communément une 
espèce de farine préparée en forme de petits grains, qui 
s’employait chez les anciens , comme l’orge perlé , pour faire 
des tisannes , des crèmes , des bouillies , etc. Comme celle, 
espèce de gruau était d’un usage çommun , les écrivains du 
temps n’en ont parlé que comme d’une chose que tout le 
monde connaissait et ont négl'gé de la faire bien connaître ; 
de-là l’obscurité qu’un rencontre dans leurs écrits à cet égard. 
Il paraît qu’on se servait de différentes espèces de blé pour 
faire l’alique. On pense que l’alique ou des Grecs se 

préparait avec le froment. Les Romains , suivant Pline, em¬ 
ployaient le Zêa, qu’on croit être le maïs ou l’épautre. Ils le 
pilaient a'ec soin de manière à le. réduire en grains ronds» 
rt le passaient ensuite par plusieurs, cribles , d’où il résultait 
des grains de difl'érrntes grosseurs ; ce procédé, était regardé 
comme le meilleur. Quant à l’usage qu’on faisait de l’alique 
en médecine , on la faisait cuire entière dans de l’eau à la 
manière de l’orge mondé , c’est ce qu’on appelait tisanne 
d’alique ; ou bien on n’employait que le suc ou purée qu’on 
faisait cuire avec de l’eau simple ou de l’eau muisée , c’est 
ce qu’on appelait alique lavée. Suivant Gorée on se servait 




DES MALADIES AIGUES , MV. I. 
et ce que chaque saison produit en ge'néral de 
meilleur. La purëe ou suc de tisanne (o) doit être 
d’ahord très-liquide, afin quelle soit moins riour— 
rissante ; on la donnera ensuite par degrés plus 
épaisse à mesure que là maladie se prolongera.. 
Dans le temps des crises et à leur approche on 
soustraira toute nourriture ; si cependant la ma¬ 
ladie dure long-temps, on donnera à manger ; on 
choisira même les alimens les plus nutritifs , afin 
de soutenu- les forces du malade ; si on se sert 
de pieds d’animaux ou. de chair de volaille , on 
les fera bouillir jusqu’à ce qu’ils soient entièrement 

particulièrement de l’alique lavée , pour faire dès crèmes ou 
bouillies, à peu près comme on prépare aujourd’hui les.coulis. 
On avait soin de la faire bouillir long-temps dans une quantité 
convenable d’eau., ayant attention de l’agiter souvent, jusqu’à, 
ce qu’elle fût bien cuite, afin qu’elle fut moins pesante à l’es¬ 
tomac. On y mêlait dans le commencement un peu d’huile, 
et vers la tin un peu de sel ; on y faisait aussi quelquefois, 
bouillir quelques plantes aromatiques, comme le prescrit ici 
Arétée. 

(a) t^.suc dt tisonne •Kn^otvnç yylcç. On donnait autrefois le 
nom de Tisonne non-seulement à la décoction d’orge , mais 
aussi à l’orge mondé ou préparé dont on se servait pour faire 
la décoction. K paraît que ce qu’on appelait suc de tisanne, 
du moins du temps d’Hippocrate , était une purée extraite de 
la décoction d’orge. Vers le temps de Galien, c’est-à dire , à 
peu pi-ès à l’époque où vivait Arétée , on donnait en outre 
ce nom à. une espèce de crème qu’on préparait de la manière 
suivante : On prenait une partie de farine appelée tisanne, on 
la faisait bouillir dans douze ou quinze parties d’eau et quand: 
elle commençait à s’enller en cuisant, on y ajoutait ordinai¬ 
rement un filet de vinaigre, un peu d’huile et par fhis um 
peu d’anetb ou de poreau , pour corriger ce que la tisanne 
avait de gluant et empêcher qu’elle ne donnât des vents. Cette- 
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consommës dans la purée ou suc dfe tîsanhe, Sî 
on prescrit du poisson, on préférera les saxatils, 
ou qui croissent parmi les rochers (a) et ieS; 
meilleurs de chaque pays , car on sait què les dilv 
férentes côtes i)roduisent des poissons de qualités 
différentes. Quant aux fruits d’automne , on ne 
permettra point ceux d’une qualité vineuse , dé 
peur que par la fermentation ils ne portent à la 
tête et ne troublent le cerveau ; si cependant on 
les juge nécessaires à cause de la faiblesse de 
l’estomac et des forces, on fera bouillir auparavant 
ceux qui sont de la nature des pommes dans l’eau 
inulsée , ou bien on les fera cuire dans de la 
graisse ; on fera macérer, les autres dans de l’ean 
chaude, si on se propose simplement de restaurer 


farine se préparait comme il suit : on faisait premièrement 
tremper l’oi ge «lans l’eau iusqu’à ce qu’elle s’enllàt , on la 
faisa-t ensuite sécher au soleil et on la battait pour en ôler 
l’écorse , après cria ou la faisait moudre et après a\oir fait 
lung'lemps bouillir la farine dans l’eau , on l’exposait au 
soleil , et quand elle était sèche , on la serrait pour l’usage. 
On faisait de pareille lisanne a\ec le froment, le ris, l’alique. 
Il pourrait se faire que ce qu’on appelait l'alique lavée duul il 
a été question dans la note précédente , ne fut rien autre chose 
qu’une préparation de cette sorte et qu’elle ne fut point una 
purée ou suc de (a simple d^cocliua d’alique , comme l’a 
écrit Corée. 

(«) On préjérera Us Saxddfs, etc. Les Poissons qui habitent 
les rivages de la mer parmi tes pierres cl les rochers, qui y 
restent sans s’éloigner beaucoup , étaient regardés avec raison 
par les anciens , comme plus légers et plus délicats que ceux 
qui voyagent et battent les flots et qu’on appelle voyageurs ; lex 
premiers ont une chair légère et rare, les derniers l’ont serrqtt 
et lermc à cause du mouvement quM se donnent. 
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réStoinac ; si c’est pour re'tablir les forces , il 
h’est pas ne'cessaire d’affaiblir autant leur qualité 
vineuse. 

Tels sont les alimens qu’il convient de prescrire 
afin de refroidir la t^e, qui, dans cette maladie, ne 
veut point souffrir de chaleur ; on l’humectera 
avec l’huile d’olive, exprimée de fruits verts; 
si le malade ne peut dormir et que son imagina¬ 
tion travaille continuellement, on ajoutera d’abord 
à cette huile une quantité égale d’huile ^ rose ; on 
augmentera ensuite par degrés cette proportion, 
afin de fortifier et refroidir la tête ; si son esprit 
s’égare davantage et qu’il parle beaucoup et d’une 
manière incohérente , on fera bouillir dans les 
huiles dont nous venons de parler , des sommités 
de serpolet, (i) ou bien on y ajoutera du suc 
de lierre (2) ou de polygonum ; si le transport 
s’èn empare particulièrement , on y fera bouillir 
du Peucédanum ou du spondyllon, en y ajoutant 
un peu de vinaigre. Ces lotions sont propres à 
débarrasser le cerveau et à dissiper la chaleur et 
les vapeurs épaisses qui. occasionnent ce délire. 
On aura soin que les matières qu’on emploiera 
pour cet effet ne pénètrent pas sur les muscles 
èt les tendons du cou , car cette humectation est 
contraire aux nerfs. On pourra les faire en tout 
temps excepté dans l’invasion ; on en feia peu 
d’abord, davantage à mesure que le mal augmeu" 
tera, et quand il sera parvenu à son comble ainsi 

( 1 ) ifKtvIov. (a) X‘550«. 
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que le délire, on les répétera à chaque instanfj 
ces enibrocatioBs. doivent être froides l’été et ua 
peu tièdes l’hiver. Pour modérer en même-temps 
le transport , on humectera le visage avec une 
éponge trempée dans de l’oxycrat (a) ou dans, 
«ne décoction de conyse , ( ^ ) on l’oindra ensuite 
avec de l’huile d'œnantbe (c) ou de crocus , on 
en imbibera les oreilles ainsi que ks narinesi^ S’il? 
arrive que k malade passe les jours et les nuits, 
dans une une insomnie perpétuelle , s’il a les. 
yeux fixes et roides comme de la corne, s’il, est. 

(а) L’O^ycral appelé par les Latins Pnsca, était un mélange 
à’eau et de vinaigre dont les proportions variaient, suivant U. 
force qu’on voulait donner à cette liqueur. 

(б) Décoction de Conyse. Quelques Savans pensent que le 
Conyse des anciens est la puliculaire actuelle, d’antres la 
Persicaire. M. Petit croit que la plante dont parle ici Arétée 
est VAgnus castiis. 

(c) L'huile d’OEnnnthe ou de Crocus, etc. Je me suis servi du 
mot huile préférablement à celui d’onguent. Le mot onguent 
se prend aujourd’hui, ainsi que l’observe M. Leclerc, dans un 
sens différent | car on entend par-là une composition d’buile 
de cire et d’autres ingrédiens qui doivent avoir une certaine 
consistance ; il n’en était pas de même des onguens des anciens: 
on donnait alors le nom d’onguent à tout ce qui servait à 
oindre , et comme ceux qu’on employait ordinairement pour 
cet usage avaient de l’odeur et étaient composés d’aromates, 
cela fit que le mot grec pvpov et le latin ungutntum, mar¬ 
quèrent le plus souvent des huiles aromatiques ou parfums li¬ 
quides. Pour les obtenir on faisait infuser des simples dont on 
voulait avoir la teinture, dans de l’huile d’olive, ou autre 
huile tirée par expression des fruits ou semences huileuses. U 
y avait un grand nombre de ces huiles aromatiques, dont 
on se servait autant pour te plaisir que pour la santé. OU:. 
donnait à ces huiles le nom de U pleiUe principale qui y 
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ÿans cesse agite et cherche à tous momens à 
sortir du lit , afin de le tranquilliser et de lui 
concilier le sommeil, on fomentera d’abord la tête 
avec l’huile simple de rose, ou l’huile amaricine (n) 
auxquelles on pourra ajouter du suc de lierre, ou 
une de'çoction de serpolet ou de me'lilot ; ou bien 
pour le calmer et l’assoupir plus efficacement en¬ 
core , on fera bouillir des, pavots dans de l’huile 
dont on,frottera le sommet de la tête, ou bien 
dans de l’eau dont on humectera le visage au 
moyen d’une éponge. On pourra aussi appliquer, 
sur le derrière de la tête les, plantes entières 
vertes et nouyellement cueillies ; il s’en exhale une 
vapeur humide qui huinecte et épaissit les esprits 
et qui répand sur tous les sens un nuage pesant 


trait et qui en élait cemme la base, quoiqu’on y joignit 
d’ailleurs d’autres fleurs ou plantes. Ainsi , par exemple, l’buite 
pu onguent de rose tirait son nom de la fleur de rose , qui 
en était l’ingrédient principal , quoiqu’il y entrât du, jonc 
odoriférant. 

L’huile à'OEnanthe, dont il est ici question, tirait son nom 
des fruits de la vigne sauvage que nous appelons Lambrus- 
que, en grec otvavQïj. Ou préparait celte huile en faisant in¬ 
fuser pu macérer ces fruits dans de l’huile verte ; il y avait 
no grand nombre d’onguens ou parfums composés de ce genre 
qu’on nommait œnantbins, 

(o) Huils Amartcine ou de Marjolaine. Cette huile était 
fameuse chez les anciens. La meilleure se préparait à Cyziqiie. 
La marjolaine que les Siciliens nommaient Amaracus et les 
Egyptiens Jumpsi/cAi/m en était flingrédient principal ; il en* 
trait dans la préparation , outre la marjolaioe, beaucoup- d’au¬ 
tres plantes aromatiques , des huiles et du miel. Elle passait 
pour calmante, émolliente, diurétique, suivant Diosoorides. 
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et narcotique , principe du sommeil. Si on veut 
un remède plus puissant encore , on frottera le 
front avec de l’opium (a) délayé dans l’eau, on 
en oindra les narines , on en injectera dans les 
oreilles. Un autre moyen qui réussit assez souvent,' 
c’est de faire de légères frictions sur les pieds avec 
de l’huile, de palper doucement la tête , de gratter 
les oreilles et les tempes ; car c’est ainsi qu’en 
frappant légèrement le devant de la tête et en 
caressant les oreilles des animaux irrités , on par-* 
Aient à les appaiser. Les choses auxquelles chacun 
est habitué sont aussi plus propres à provoquer le 
sommeil ; c’est ainsi que le matelot couché dans, 
sa barque s’y endort plus facilement que partout 
ailleurs ; que le mouvement du vaisseau, le bruit 
des vagues , le sifflement des vents, l’odeur même 
de la mer (d) et du navire sont des circonstances 


(a) L’()(>iuai brut, iJinxa/ttoyi Mecnuium eit le suc exprimfr 
âe Pavot dunl te nom giec est jir.xwy. Oa a donné par ana¬ 
logie de Cüutrur et de resseojbljnte , le nom de Méconium ^ 
aux exciémens que rendent tes ent'ans aussitôt qu’ils sont nés. 

(ô) L’odeur même de la mer, etc. M. Petit dans ses com¬ 
mentaires rapporte à ce sujet un fait assez singulier tiré de 
Zacutus , Médecin Portugais. Le roi Sébastien passant dans 
une de ses villes luaritimes fut accueilli par les babilans avec 
une joie incroyable ; les rues étaient jonchées de lleurs et l’air 
rempli d’une geande quantité de parfums et d’odeurs agréables; 
un Matelot qui se trouvait présent tomba dans la rue sans 
connaissance : les. Médecins essayèrent inutilement les remèdes 
usités en pareil cas. Le Roi , loiubé. de compassion pour ce 
malheureux, fit venir son Médecin, Thomas de Veiga,qui, 
après s’étre informé comment le malade était tombé , soup* 
floODtot la véritable cause de l’accideot et persuadé qu’il 


bES Malàîmes ÀiCrtJËS; îiV. î. îï3g| 
propres à l’exciter à dormic ; que le maître de mu¬ 
sique s’assoupit plus aise'ment au son de differents 
instrumens et aux différents airs sur lesquels scs 
«lèves s’exercent ; que les historiettes que récitent 
les petits enfans endorment le maître d’école ; c’est 
ainsi que les uns sont portés au sommeil d’une 
manière , les autres d’une autre. 

Il sera aussi nécessaire de faire deS embrocations 
et d'appliquer des cataplasmes sur la région pré- 
cordiale et le ventre, si ces parties paraissent dures,' 
enflammées et gonflées par les vents. Et d’abord 
pour faire les embrocations , on pourra se servir 
d’huile d’olive , exprimée de fruits mûris dans 
l’arbre, cette huile onctueuse et épaisse excite une 
chaleur douce ; on s’en servira en cas d’inflamma¬ 
tion , il sera bon d’y faire bouillir de l’aneth ou 
du conyse , ou l’un et l’autre en même-temps ; 
potir dissiper les flatulences, on fera bouillir dans 
la même huile un peu de cumin et d’ache , (i) 
ou quelques autres semences douces d’une vertu 
carminative et diurétique, on y inspersera un peu 
de nitre bien broyé. Si le foie est tendu et dou¬ 
loureux , on prendra de l’huile d’olive verte et de 
l’huile de rose , on y mêlera du sapa («) ou vin 

(i) Selinnm. 

occasionné par cet air parfunié auquel le Matelot n’était point 
accoutnmé , le fit transporter sur le rivage , et l’ayant fait 
frotter avec beauconp de vase et .d’algue marine , le rappela 
anssitfit à la \ie. 

(a) Sapa , c’est ainsi qu’on appelait U vin mit chez les 
Bomain». Pour obtenir le Sapa ou raisiné, on faisait bouillir 



cuit de Grèce ou de Crète, dans lequel oh fera 
bouillir du me'lilot , on en fomentera le foie au 
moyen de laines suges ; si c’est la rate , on em¬ 
ploiera de préférence l’huile mêlée avec le vinaigre 
pour faire des fomentations , ou encore mieux 
l’oxycl-at, on se servira d’éponge au lieu de laine j 
le vinaigre réjouit la rate et paraît en adoucir sin-^ 
gùlièrement les douleurs , {a) c’est un spécifique 
dans les maladies de ce viscère. Si les hypocondres 
sont creux, retirés avec tension de la peau, au lieu 
d’huile pour faire les embrocations , on pourra se 
servir de beurre , ou partie égale de l’un et de 
l’autre, on y fera bouillir du conyse et du romarin,’ 
il ne sera point mal d’y ajouter un peu d’aneth. 
Quant aux cataplasmes , lorsqu’on les jugera ne¬ 
cessaires , on emploiera pour les allier les memes 
huiles dont nous venons de parler , suivant les 
différents cas , et pour matière la graine de fénu- 


âa vin doux jusqu’au tiers de la quantilc employée. Les Grecs 
donnaient à celte préparation le nom de cipaiov, c’est peui-êlre 
de ce mot que sient celui de Sirop, quoique d’autres prétendeot 
que ce dernier mot vient de l’Arabe Sirupb , qui signifie la 
même chose. 

(o) Le Vinaigre adoucit singulièrement^ etc. Non-seulemeot 
les Grecs , mais encore les Arabes , qui ont probablement 
copié les premiers, regardaient le vinaigre comme un spéci¬ 
fique dans les maladies de la rate. Voici comme s’explique 
Averroès cité par M, Petit. Quce irt purgationes splenis dantue 
non debent ab aceto privari quia ipsum est et cibus et medicina. 
Cette observation mérite d’autant plus d’étre recueillie que IM 
théories des anciens, quelqu’impart'ailes qu’elles soient, ont âu 
môins ce mérite de repondre il des faits bien observés. quoi-s 
que mal expliqués. 
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grec î ou la farine d’orge ; la farine d’ers ou de 
fèves est aussi convenable ; si le ventre se tuméfie ^ 
des sachets remplies de millet torréfié forment une 
fomentation légère. Les cataplasmes formés avec 
la graine de lin , le miel et l’huile sont encore 
très-bons ; on pourra aussi en préparer avec les 
mêmes herbes, les mêmes fleurs et les mêmes 
semences que j’ai prescrites pour les embrocations ^ 
en y mêlant du miel , afin d’humecter les parties 
sèches et d’allier le tout ensemble et pour que la 
chaleur se conserve plus long-temps. Si on n’avait 
point autre chose , le miel demi-cuit pourrait faire 
lui seul un excellent cataplasme ; on pourrait aussi 
l’employer pour faire des embrocations , en le 
délayant dans le liquide approprié ; le miel en effet 
est adoucisssant, il excite une chaleur douce ; il 
est diurétique , carminatif , propre à calmer les 
ardeurs : l’eau («) mulsée jouit des mêmes vertus,’ 
elle a de plus cet avantage que prise intérieurement 
elle humecte et adoucit la trachée-artère et le 


(a) Veau mulsée jouit des mêmes oer-tus, etc. Voici comme 
s’exprime Hippocrate au «iijel du mél cral ou eau mulsée, dans 
le Livre du régime des maladies aîgiiës : après avoir dit que 
cette, boisson convient peu aux bilieux , il ajoute : « le méli- 
» crat n’altère point autant q«e le vin doux : il adoucit le 
» poumon , il facilite l’expectoration et calme la toux, il a 
» quelque chose de détersif qui divise merveilleusement les 
» crachats , il est encore diurétique , il fait couler la bile 
a* tantôt pure , tantôt écumense et plus ardente qu’il ne fau- 
» drait ; quand il est aqueux , il facilite davantage l’expec- 

> toration , et quand il est chargé de miel , il fsH couler 

> la 'bile. > 
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poumon» et toutes les autres parties des jfavité^ 

thoraciques et abdominales. 

Afin de détourner les humeurs dé la tête et dis-* 
sîper les vapeurs qui obstruent le poumon » et de 
solliciter en même-temps la sortie des excrémens, 
(car le ventre est souvent serré) on irritera con¬ 
tinuellement l’anus au moyen de suppositoires ou 
de linimens convenables; si le malade est plusieurs 
jours sans aller à la selle , on lui prescrira des laye- 
mens avec l’eau mulsée, l’huile et le nitre. 

Si la phrénésie néanmoins persiste ainsi que l’in¬ 
tensité de l’inflammation sans diminuer notable¬ 
ment , on aura recours aux ventouses avec scarifi¬ 
cation , on en appliquera sur les parties où l’in¬ 
flammation se porte et paraît davantage ; on ea 
placera une ou deux, suivant les progrès du m jd 
et les forces du malade ; on re'glera la quantité de 
sang que l’on doit tirer , suivant cette dernière 
indication , car il faut craindre qu’une évacuation 
trop forte n’occasionne la syncope ; on fera en¬ 
suite pendant un jour ou deux les mêmes embro¬ 
cations que ci-dessus, le troisième jour on appli¬ 
quera du cérat mêlé avec les mêmes huiles ; enfin 
Jorsqu’il sera temps d’appliquer les cataplasmes 
pour l’inflammation, on les préparera avec I hy- 
sope et le fénu^grec bouillis dans l’eau mulsée, la 
cire et les huiles susdites pour alliage. 

Si nonobstant ces moyens , le délire ne cesse 
point, on sera obligé de couper les cheveux , s’ils 

sont 
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Sont très-longs , on ne lés coupera d^âbprd qu’à 
moitié ; s’ils sont courts , on rasera entièrement la 
tete ; on appliquera ensuite sur le sommet une 
ventouse humide , mais ôn aura soin auparavant 
di’en appliquer une sèche entre les épaules^ 

Au reste comme il faut dans toutes les maladies 
^iguè's donner une attention particulière à la cavité 
thoracique qui souffre en même temps que le cœur 
ét le poumon, d’abord q cause de la nécessité où 
l’on est de respirer un air tantôt froid, tantôt chaud, 
ensuite par l’effet de la fièvre ardente comme aussi 
en raison de la toux, de l’acrimonie des humeurs ,, 
de la sympathie des nerfs , ou bien par suite d’une, 
affection particulière du cardia', de la plèvre ou du^ 
diaphragme , ou du cœur même, (quoique celui-ci- 
grièvement affecté ne se guérisse point) il convient 
par la même raison d’y avoir égard dans la phrénésic. 
et chercher à y porter remède ^ d’autant plus que Iq 
délire provient quelquefois d’une affection p^ticu- 
hère de quelques viscères de la cavité thoraçique. 
Ainsi quand la respiration devient aride et brûlante 
que lé malade éprouve une soif âcre, qu’il ressent 
une chaleur insupportable qui se concentre de tou¬ 
tes parts dans la poitrine , d’autant plus vive qu’elle, 
provient d’une altération de la chaleur naturelle 
qui se change en .une chaleur ignée, et d’autant plus, 
intolérable que toute la chaleur du corps semble s’y 
réunir, car toutes les autres parties restent froides,i 
la tête , les mains, lés pieds , l’extérieur même de 
là poitrine , îl faudra nécessairement avoir recours 

17 
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à des remèdes propres à humecter et a refroidira 
dn fera sur cette partie des embrocations avec de 
1-huile, dans laquelle on aura fait bouillir du chamé-^ 
melum et du nard ; dans l’ëté on pourra se servir de 
sapa ou vin cuit de Grèce ; si on juge les cataplasmes 
plus avantageux, on prendra des dattes, on les fera 
bouillir dans du vin austère, en y mêlant de la farine 
et y ajoutant du nard et de rœnanthe,on en formera' 
rin gâteau très-doux qu’on placera sur la poitrine. 
tJn autre cataplasme rëfrige'rant est celui qui sé pré-i 
pare avec des pommes broyées et mêlées avec du mas¬ 
tic et du mélilot auxquels on ajoutera quantité suÉTh 
santé de cérat et de nard. Si la torpetir et le dégoût 
s’emparent du cardia, on prendra du suc d’absinthe' 
ou bien des sommités de cette plante pilées, onles^ 
fera bouillir dans l’huile pour en'fomenter la région 
précordiale, on prescrira pour boisson le suc de cet¬ 
te même plante, ou bien une infusion aqueuse dont 
le malade prendra à jeun , savoir deux cjathes (a) 


(à) L« Cyathe contenait la aiaième partie du cotjrfe tl I 9 
donzième du sextans des Romains. Le sextans se divisait 
ainsi que Vos en douze cyalhes : ainsi te cyatbe peut repon- 
à une forte once d’aujourd’hui et le colylc à une drmi-li»re ( le 
cyaihe iétait un espèce de petit vase ou cuiller dont on le 
servait pour mesurer les liquides ainsi que les substances sèches. 
La petitesse du cyatbe avait donné lieu à un proverbe , et l’on 
disait d’un homme qui entreprenait des choses impossibles., 
qu^il «e proposait de mesurer la mer par cyatbes' Pline nous- 
applrend que le cyatbe des Grecs pesait dis drachmes, environ 
4 p (grammes. J’ai préféré, pour éviter toute erreur dans l’éva^ 
luatioD des mesures, me servir de ces anciens noms, tels 
qu’ils se trouvent dans l’original, ceux que nous employonA 
aujourd’hui n’y correspondant pas exactement. 
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3e l’infusion , ou un cyathe du suc,mêle avec deux 
cyathes d’eau. Si l’ardeur ou causas s’empare du 
cardia , non a raison de la nature de la maladie , 
mais seulement à raison des humeurs âcres et sa¬ 
lées qui y abondent, et parce qu’une bile mordan¬ 
te irrite cette organe et que la soif le dessèche , 
on fera prendre au malade pour nourriture du 
lait coupé avec l’eau, savoir à peu près un cyathê 
d’eau par demi cotyle de lait ; il prendra beau-' 
coup de ce lait et pourra même y mêler un peu 
de pain. S’il arrive que le causos survienne avec 
beaucoup d’altération , d’anxiéte , de délire et un 
goût particulier pour , l’eau froide, on pourra eii 
accorder, mais non pas la même quantité que 
dans le cas où le causos iie .serait pas accompa¬ 
gné de phrénésie , car il faut craindre d’irriter les 
nerfs ; on en permettra seulement quelque peu 
pour soulager le cardia , une quantité modique 
est d’ailleurs suffisante , car les phrénétiques boi¬ 
vent peu. Si la maladie se change, en alfection 
syncopale, ce qui arrive aussi quelquefois lorsque 
le malade s’affaisse , perd ses forces , se fond en¬ 
tièrement , toutes les humeurs se portant à la 
surface du corps, lorsque tous ses esprits se dissi¬ 
pent et que tous les liens de la nature se rompent, 
laissant pour lors de côté la curation de la phré¬ 
nésie , on aura recours au vin comme au seul et 
unique moyen de prévenir cette fonte générale des 
humeurs : c’est en effet , un restaurant prompt, 
qui pénètre aisément toute la substance du corps 
jusqu’aux extrémités , qui ajoute la force à la for- 
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te , qui réchauffé par sa chaleur, qui ranime les 
esprits et les sens engourdis , qui comprime efîi^ 
cacement cette surabondance d’humeurs qui se 
portent à la surface du corps et les empêche de 
s’évaporer , outre qu’il flatte agréablement le goût 
et l’odorat, qu’il est propre à maintenir les forces 
et prolonger la vie , et qu’en égayant l’esprit, il 
est très-efficace pour calmer le délire ; car tels 
sont les effets que produit le vin lorsqu’on en 
a pris ; que l’esprit auparavant ^irrité s’adoucit et 
s’appaise , et que les malades se déterminent bien¬ 
tôt d’eux-mêmes à prendre de la nourriture pour 
reparer leurs forces , et qu’ils finissent par s'en 
rassasier volontiers. Si, après que la fiè\Te a beau¬ 
coup diminué , que le délire s’est changé en une 
espèce de morosité , et que la région précordiale 
commence à être un peu moins affectée, soit par 
la tension , la dureté , ou le gonflement , la 
cause du mal persiste néanmoins à se faire encore 
beaucoup sentir à la tête , il faudra sans balancer 
avoir recours aux bains , laver fréquemment la té¬ 
lé ; par ce moyen toute l’habitude reprendra in¬ 
sensiblement son ancienne vigueur , la tête se dé¬ 
chargera de ses humeurs , la perspiration se rétablira 
sur toute la surface du corps ; la sécheresse du 
cerveau étant devenue moins considérable et tous 
les sens débarassés des vapeurs qui les offusquent,’ 
l’esprit deviendra calme comme auparavant et re¬ 
prendra son assiette ordinaire. C’est ainsi qu’on 
doit s’y prendre pour guérir cette maladie. 
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CHAPITRE H. 

De ta cure des Uthargiques.. 

On fera placer le malade dans un endroit brem 
éclaire , exposé aux rayons du soleil, d’une tem- 
. pérature plus chaude qu’autrement , la léthargie 
n’étant rien autre chose qu’un brouillard épais sur 
les sens et ayant pour cause un relroidissemenL 
considérable de là chaleur naturelle. Le lit doit 
être mobile , les couvertures , lès peintures des. 
murs , tout doit être extrêmement gai, varié, pro-- 
pre à frapper la vue ; on adressera souvent la> 
parole au malade , on le tirera par les membres ,, 
on le pincera , on lui arrachera le poil j si l’as- 
. soupissement est très-profond , on lui criera aux 
oreilles, on le menacera d’un air de colère , on. 
cherchera à l’épouvanter ,, lui faisant peur de ce 
, qu’il craint ordinairement ; ou bien , on reveillera 
son attention eu lui annonçant qu’il va jouir de 
ce qu’il désire depuis long-temps ; on fera, en un, 
mot, pour dissiper la léthargie tout le contraire de 
ce qui a été prescrit pour calmer la phrénésie. 

Quant aux évacuations qu’exige la maladie , voicfe 
ce qu’il est à propos de savoir : si elle succède 
à une autre affection , par exemple , à la phréné¬ 
sie , il ne faut point ouvrir la veine , ni évacuer- 
abondamment le sang-, d’ailleurs, , mais, on pres-- 
crira les lavemens;, non seulement pour faire sor¬ 
tir les, excrémens , mais afin de dériver quelque- 


DE LA CURE 


248 

chose des parties supe'rieures,, particulièrement dé 
la tête ; on y ajoutera en conséquence beaucoup 
de sel et de nitre , il sera même bien d’y mêlée 
un peu de castoréum ; car dans cette maladie le 
dernier intestin est froid et paresseux et comme 
mort relativement à ses fonctions. Si la léthargie 
ne vient point à la suite d’un autre mal , mais^ 
qu’elle commence d’elle-même et qu’il y ait plé¬ 
nitude chez le malade , on fera faire une saignée 
de bras si c’est le sang qui abonde ; si c’est au 
contx'alre une pituite aqueuse ou quelqu’autre hu4 
meur, il sera nécessaire de purger. On commen¬ 
cera par faire prendre le cnéorum {a) dans la ti- 
sanne,ou de l’ellébore noir dans de l’eau mulséev 
si on ne veut purger que modérément ; mais si 
on se propose d’obtenir une évacuation plus abon¬ 
dante , on emploiera la préparation qu'on nomme 
hiéra ou sacrée {b) à la dose de deux drachmes à 
jeun dans trois cyathes d’eau mulsée , et après 
l’effet du remède , on permettra , si on le jnge 

(«) I! y en a qui croient que le Cnéorum est la casse ac¬ 
tuelle. Suivant Galien, le cnéoriina est la Caméiée. Dioscorides 
donne ce nom à la Tymelée et particulièrement aux feuilles 
de cet arbuste. 

(3) L’Hiéra qui a pour base l’AIoës passait chez les an-* 
ciens pour un purgatif plus doux que l’ellébore. Comment 
ae fait-il qu’Arétée le prescrive ici comme un remède plus 
puissant ? Peut être Thièra dont il est ici question n’est pas 
le même que celui dont se servait Galien. Il y en avait une 
autre préparation bien plus active et qui contenait de la co- 
luquîQte, employée par Antioebus Paçchus : est-ce de cetia. 
dernière dont il s’agit ici ? 
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convenable , de la nourriture , ou bien on difîe're- 
ra au jour suivant ; quelquefois il est à propos 
de donner le meme soir une drachme d’hie'ra dans 
deux cyatbes d’eau simple ou pju-eille quantité 
d’eau mulse'e. 

Une diète sévère et une nourriture ftrop abon*^ 
dante sont également nuisibles ; on donnera donc 
à manger tous les jours au malade, sans lui pres¬ 
crire tout à coup une abstinence absolue ; son cst- 
tomac a besoin d’être rechauffé et soutenu chaque 
jour par des alimens ; on choisira les plus atte-^ 
nuants et lés plus laxatifs ; on préférera aux 
viandes rôties les bouillons tels que ceux de poule 
et de crécerelle , (i) on y fera cuire habituelle¬ 
ment de la mercuriale ; (2) on ajoutera du vinai¬ 
gre à tous les bouillons , et même a la crème de 
tisanne si on la juge nécessaire. Le fenouif, Tache v 
tant la plante que la semence seront aussi très-ru 
tiles , tant parce qu’elles facilitent la perspiration 
que parce qu’elles portent aux urines ; le poreau 
par son âcreté stimulante est encore convenable , 
il en est dè même du chou assaisonné avec l'hui¬ 
le et le garum. (û) Le même chou préparé avec- 

(l) ( 1 ) >iyox(i>;Tc;Y 


(a) Garum y espèce de saumure très-usitée chez les anciens 
On ae serrait d’abord pour la faire d’un poisson qu’on nom¬ 
mait garum , d’où lui vient ce nom, et que Vossius pense êlrfe 
le maquereau. On employa dans la suite indistinctement toute 
espèce de poisson même les plus-petits et les pins communs. 
Suivant Oioscorides , ou faisait du garum, non seulemeut. 
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le cumin est excellent pour dissiper lès flatuosité^ 
et faire couler les urines ; en général on doit a- 
voir soin dans toute espèce de maladies de stin 
muler les intestins et la vessie. 

Quant aux embrocations à faire à la tête elles 
seront les mêmes que celles que nous avons pres¬ 
crites dans la cure de la phrénésie. Dans l’une et 
l’autre affection en effet les sens sont environnés 
de vapeurs épaisses qu’il faut comprimer avec le 
vinaigre de rose , ou bien faire sortir par la trans-. 
-piration au moyen d’applications atténuantes com¬ 
posées avec le serpolet et le suc de lierre. S’il y 
a affection de nerfs avec refroidissement de tout 
le corps, particulièrement des extrémités, on oin¬ 
dra la tête et le cou avec un liuiment composé 
de, castoreum et d’huile d’anelb ; on fera des fric¬ 
tions le long de l’épine du dos avec le même 
liniment ou avec l’huile de slcyone, (o) l’huile de 


avec des poissons , mais enrore avec des chairs d’aaitnauz. 
Quant à la manière de le préparer, nous n’avons rien de cer¬ 
tain à cet é^ard , îl parait, parce qu’en dit Galien, que celle, 
saumure était très-agréable au goût et qu’on en prenait avec 
plaisir ; ce qui supfiose qu’on la préparait avec beaucoup 
d’art, et ipi’il y entrait des épices. On vantait le garum de 
Carthage et d^Espag ie. Il y avait une espèce de garum 
dont les débaucbéi taisaient un grand usage. 

(a) L’huile de Sûyone. On appelait ainsi un huile ou onguent 
liquide qui sc préparait à Sicyone , d’où lui vient ce nom selon, 
quelques Auteurs. D’autres prétendent que ce nom lui vient de 
|a Coloquinte en grec ywvos qui y entrait comine ingrédient 
-principal. . ■ • , 
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moût, ( fl ) OU celle qu’on nomme vieille. On fera 
aussi de pareilles fnctions sur les extrémite's , sa¬ 
voir : depuis la main jusqu’à l’épaule , depuis le 
pied jusqu’à la hanche. Il est aussi quelquefois 
nécessaire de faire des fomentations sur la vessie 
qui se trouve affectée et comme organe nerveux 
et comme servant au passage des urines qui fii?- 
rîlent par leur âcreté , car les urines sont d’une 
nature bilieuse. Si l'agacement des nerfs devient 
plus considérable, s’il survient des tremeurs et qu’il 
y ait lieu de craindre des mouvemens convulsifs , 
pn sera obligé d’oindre le dessus de la tête avec 
l’huile de sicyone, mais on n’en continuera l’usage 
que fort peu de temps. S’il y a inflammation 
des hypocondres , que la peau se soulève , se 
tende , et se gonfle , ou bien qu’elle se creuse , 
l’hypocondre se retirant intérieurement, on se ser¬ 
vira des embrocations et des cataphlasmes indiqués 
au chapitre précédent. 

Si la maladie est une suite de la phrénésie , on ne 
se servira point de ventouse, mais si elle est idiopathi¬ 
que, on les emploiera hardijnent. Si la langue devient 
noire et quül se manifeste un gonflement à l’hypo- 

■ (a) Huile de Moût. Pour préparer cette huile , on faisait ma¬ 
cérer pendant quelques jours dans l’huile d’olive verte et du 
vin doux, plusieurs substances aromatiques , comme le npd , 
le jonc odoriférent, le mélilot, etc. on passait ensuit^ avec 
expression. Celte huile tirait son nom du vin doux ou modt. 
-dans lequel on faisait macérer les plantes ; on avait coutume 
d’ensironner le vase de marc de raisin. Arétéc distingue deux 
espèces d’huile de moéit, l’une qu’il appelle siraplcinenl huile 
de moût, et l’autre huile de moût vieille. 
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condre, il faudra nécessairement en appliquer uné j 
sur cette partie » et lorsqu’avec le temps les sens I 
seront délivrés des vapeurs qui les. offusquaient, et 
que le malade supportera tout un peu mieux, on eu 
appliquera une autre sur le sommet de la tête ; 
l’évacuation sanguine pourrait se faire alors dans 
cet endroit, sans détriment pour les forces. 

On aura soin de provoquer la sortie des vents 
par haut et par bas, car les léthargiques en sont 
remplis, d’autant plus que le refroidissement, 
l’engourdissement et le défaut d’action sont propres. j 
à les, produire, pendant que l’état contraire les. 
dissipe. On fera donc des onctions avec un linir 
ment composé de rue verte broyée avec du miel 
et du nitre , auxquels on ajoutera avec avantage 
un peu de thérébentine. Un autre moyen assez 
efficace pour dissiper les. vents , c’est de frotter 
le corps avec des laines suges chaudes , ou avec; 
un morceau d’étoffe râpée , ou bien avec une 
éponge trempée dans une décoction d’hysope, (i) 
d’origan, ( 2 ) de pulégium, (3) et de rue. (4) Tout cë 
que l’on prend aussi un peu avant le repas est 
très-propre à faire rendre des vents ; toutes les 
substances qui détachent la bile et la pituite de 
l'estomac et des intestins produisent le même effet ; 
tels sont l’hysope bouillie dans l’eau mulsée, le die- 
tame de Crète , l’origan qui jouit d’une vertu âcre 
et dérivative, l’adianthe, l’agrostis qui sont diureS 
tiques et en. même-temps carminatifs, 

(i) viTsrairov, (a) epiyavov. (3) (4) 
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S’il y a tremblement des mains et de la tête , 
on fera prendre pendant plusieurs jours une demi 
drachme de castoréum dans trois cyathes d’eau 
jnulse'e ; si le malade ne peut le prendre, afin de 
le soulager, on en mêlera dans trois cyathes d'huile 
dans laquelle on aura fait bouillir de la rue qu’on 
injectera dans le rectum , et cela pendant plusieurs 
jours. Outre que le castore'um est propre à faire 
passer les vents par haut et par bas , il provoque 
en même-temps la sortie des urines et des excre'- 
mens ; en pe'ne'trant toutes les parties du corps , 
il raffermit et consolide les nerfs, rend l’habitude 
plus sèche et plus chaude et change la disposition 
aux maladies. On pourra encore le faire inspirer 
9 vec avantage par les narines ; pris de cette ma¬ 
nière , il excite l’éternument, décharge le nez du 
piucus, de même qu’en agissant sur la vessie, il 
expulse les urines i il produit cet effet par sa cha¬ 
leur douce, et doit être sous ce rapport préféré 
aux autres sternutatoires, tels que le poivre, l’ellé¬ 
bore , (i) la radicule , l’euphorbe ; car ceux-ci , 
depuis la première jusqu’à la dernière prise , sont 
extrêmement irritants et troublent la tête et les 
sens , au lieu que le castoréum pris peu à peu 
sflmnle par sa chaleur douce, et soulage beaucoup 
le cerveau et les nerfs qui en partent , car c’est 
un excellent remède dans les maladies du système 
nerveux. Il ne serait pas mal, au reste, d’en mêler 
un peu avec les autres sternutatoires dont nous 
venons de parler ; ce mélange ne troublerait point 

(i) ftjTov<toy. 
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autant la tête et conserverait plus Ipng-lemps uni 
clialeur douce. 

On entretiendra donc les narines dans une hu« 
midite continuelle en les irritant ; on y appliquera 
des odeurs propres à stimuler les sens par leu^ 
âcrele', et propres en même^temps à les e'chauffér 
par leur chaleur, comme celle du castore'um dont 
nous venons de parler, celles de sarriette , (i) 
de pulegiura, ( 2 ) de thym, (3) et autres plantes, 
semblables vertes ou sèches , impre'gne'es de vi-^ 
naigre. On frottera les pieds et les genoux avec 
des substances âcres , on préfe'rera celles qui cau-- 
sent de la chaleur et de la cuisson en même-temps, 
car les léthargiques ont besoin qu’on les stimule 
et qu’on les reveille. Vous fouetterez donc les 
jambes avec des. orties (4) dont les pointes ex-- 
Irêmement fines s’attachent légèrement à la peau et 
causent une douleur et un prurit momentanés. 
Comme l’irritation, la tuméfaction et la chaleur- 
€]ue les oi'lies produisent sont assez modérées, si 
vous voulez causer une irritation plus forte et 
plus durable , il faudra se servir d’un liniment 
composé avec partie égale de limneslis (5) d’eu¬ 
phorbe (a) et d’huile douce. On pourra aussi faire 
des frictions avec des squammes de sçille (6) verte», 

(i) GvfjiSpct. ( 2 ) yXrixtav. (3) 6u[toç. (4) (5) ^ip-vtartf. (6) a,xinii 7 . 


{ù) Arétée employé fréquemment, comm."* nous le verrons, 
ce rubéliant. Le Limnestis dont il est ici question et qui est un 
ulcs ingrédiens de cette prépar/ition , est une espèce de duvet 
ou moisissure salée qui s!attaclie aux roseaux et aux autre^^ 
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maïs on aura bien soin d’essayer auparavant l’huile 
dont là peau pourrait être imbue, car toute espèce 
d’huile même médicamenteuse comme celle de 
Chypre , dé sicyone et de moût émousse l’acrelé 
de la substance que l’on emploie ensuite. 

Si malgré ces moyens l’assoupissement continue 
à être profond, on appliquera avec avantage un 
cataplasme composé avec des concombres sauvages, 
macérés dans le vinaigre et une égale partie de 
moutarde ; ce cataplasme très-irritant échauffe et 
rougit promptement la peau; mais de peur qu’il 
ne se forme une ampoule ou plaie qui pourrait 
devenir dangereuse , on aura soin de le lever de 
temps-en-temps et de voir ce qui s’y passe ; tels 
sont les remèdes propres à dissiper l’assoupisse¬ 
ment et l’état apparent de mort où se trouve le 
malade ; on pourra les employer dans tous les 
teinps de la maladie , excepté au commencement 
du paroxysme. 

Lorsque le malade aura recouvré ses sens et 
qu’il ne subsistera plus qu’une pesanteur de tête 
et un bourdonnement d’oreilles , on essayera alors 
d’attirer la pituite par la bouche, on fera mâcher 
d’abord du mastic afin d’exciter un crachement 
continuel , on emploiera ensuite le staphisaigre , 


plantes marécageuses pendant la sécheresse. Cette substance très- 
icre et très-caustique ne s’administrait jamais seule , on -la 
mêlait a^vec quelque substance un peu douce , comme le fiait 
Ici Arétée avec l’huile de moût, pour en adoucir ràcreté. Cette 
drogue se tirait ordinairement de la Cappadoce. 
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îes grains de gnide, {a) mais parliculièrement la 
semence de moutarde , parceque Tusage en est 
plus commun , qu’elle fait couler plus abondam¬ 
ment la pituite que tout autre remède du même 
genre, et que si par hasard on en avale, elle net¬ 
toyé l’estomac en excitant le vomissement , ou 
relâche le ventre et fait passer des vents ; c’est fce 
que j’ai eu occasion d'éprouver moi-même. Un 
malade à qui j’en avais prescrit, en ayant avalé' 
contre mon intention , s’en trouve bien. L’expé¬ 
rience est un excellent maître, il est bon d'y avoir 
recours, le défaut d’expérience nous rend timides,: 
indécis. On fera ensuite couper les cheveux très- 
courts , et si cela n’est pas suffisant, oh fera 
raser entièrement la tête afin d’exciter une perspe- 
ration plus abondante ; si on le juge nécessaire, 
on pourra y appliquer des cataplasmes composés 
avec des substances âcres, telles que le liranestis ,' 
l’euphorbe le thapsia ou Ja moutarde avec le 
double de mie de pain; lorsqu'on les aura laissés 
pendant une heure de temps >. on fomentera la 
tête avec une éponge, irabibée d’eau tiède ; il ne 
sera pas inutile de la laver même enlièrémerit. 

{a) Lr.s grains de Gnide. Ces grains ide la couleur de safran, 
de la grosseur d’un grain de pohre , étaient d’une natllTé ex- 
Irêmeraent âcre et chaude ; pour les avaler on les enveloppait or¬ 
dinairement dans un peu de mie de pain. Ces grains venaient 
principalement de l’ile de Gnide , d’où vient leur nom , on 
croit que c’était le fruit du Camelea Triccocos. Hippocrate çn 
fait souvent mention et les appelle simplement grains. C’était 
un purgatif assez violent dont les anciens faisaient fréquem-, 
jaent usage. , . 
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'Après avoir employé tous les remèdes que l’on 
jugera les plus convenables, si les malades éprou¬ 
vent encore un reste d’engourdissement, on leur 
prescrira la gestation, les frictions, tout ce qui 
tend en un mot à agiter doucement le corps, (a) ^ 
S’il arrive néanmoins qu’ils tombent dans le raa- 
rgsme, il faudra y remédier promptement ; on aura 
recours aux bains, à l’exercice, à l’usage du lait 
qui est un excellent remède dans cette maladie , 
comme nutritif et comme propre à fomenter et à 
adoucir les intestins et la vessie. 

Le traitement dont nous venons de parler con¬ 
vient également au Catoche , ces deux maladies 
étant entièrement , de la meme espèce." 


(a) Dans toutes les Editions d’Arétée , on trouve ici un coiarl 
Chapitre intitulé du marasme. Je suis porté à croire que le peu 
de lijgnès qu’il contient est - ime suite du Chapitre précédent 
et doit s’y rapporter. En eÉfet , il . me semble assez évident 
qu’Arétée ne se propose point ici de traiter ea; professa du 
marasme;, il n’en parle qu’accidentellement et comme d’une 
affection qui est quelquefois une suite de léthargie ; de même 
qu’il en parle dans le Livre .suivant au Chapitre sur les effections 
du Cardia , comme sun-enant quelquefois à cette maladie ; car 
comment se persuader que l’Auteur, qui, suivant l’ordre qu’il 
paraissait s’être proposé de Suivre dans le cours de cet Ouvrage « 
le commence par les maladies de tète et d’abord par la phré- 
nésie , interrompe cet ordre pour parler du marasme et revenjr 
ensuite à l’apoplexiei II n’^ést pas non plus probable qu’Arétée 
veuille traiter ex professa du catoche , comme le conjecture 
M. Petit, qui pense que ce court Chapitre n’est «pz'un fragment 
sur celte maladie, et qu’au lieu de l’intituler du Marasme, on doit 
l’intituler du Catoche. Dans le peu de mots qui ont ici trait 
Su catoche , autant que je puis en saisir le sens, Arctée veut 
Ære que les remèdes dont il vient de parler sont égalemeti* 
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Le castore'um est encore ici plus côiiVenable e( 
plus avantageux, soit qu’on l’administre intérieu¬ 
rement ou en forme de frictions. Quant aux affec¬ 
tions semblables à celle-ci, qui chez les femmes 
proviennent d’un vice de la matrice , il en sera 
parlé dans le traité sur les maladies des femmes. 


CHAPITRE IIL 

De la Cure de VApoplexie. 

Quand rx\poplexie est forte , le malade tombe 
privé de sentiment et de connaissance, et paiaît 
en tout semblable à un mort, surtout si c’est ud 
homme d’âge, car les vieillards y soiit sujets ; ils' 
n’en reviennénf point et périssent tant par la cir¬ 
constance malheureuse de l’âge que par la grandeur 
du mal. Nous avons exposé ci-devant à quels signes 
on peut reconnaître une apoplexie de cette espèce ; 
lorsque le malade est jeune , la maladie est une 
apoplexie faible, qui, quoique très-difficile à guérir,’ 
donne néanmoins quelque chance, et conséquem¬ 
ment on doit en tenter la cure ; mais il faùt dans 
ce cas un remède énergique et qui corresponde à la 
grandeur du mal. La saignée est ce remède efifi- 


convenables dans le catoche et là léthargie , le catoche étant âe 
même nature. Ces raisons m’ont détei'miné à supprimer le titre 
Inséré mal à propos dans le texte , et à joindre ce qui suit à 
ce qui précède , comme le moyen de donner quelque sens au 
contenu du prétendu Chapitre , qui pris isolément n’en présente 
aucun de bien clair ni de bien suivi. 

cacé J 
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tzce , mais qui exige une attention particulière» 
car il est difficile de statuer et dangereux de se 
tromper sur la quantité de sang qu’on doit tirer. 
Si on en tire , en effet, un peu plus qu’il ne faut, 
on jugule évidemment le malade , ce surplus étant 
ôécessaire pour alimenter le corps et maintenir la 
vie ; si on en tire moins que la grandeur du niai 
ïâe Fexige ; on ne tire point suffisamment parti 
d'un remède aussi puissant , puisqu’on laisse sub-; 
sister en partie la cause du mal. Il vaut mieux, aüt 
risque de se tromper, pécher dans ce dernier sens*, 
ear si on s’aperçoit n’en avoir pas assez tiré et 
qu’on ait obtenu quel qu'avantage du premier essai, 
ûn pourra ouvrir la veine une seconde fois. 

On saignera à la veine située dans îe pli du 
coude au bras gauche, car le sang coule mieux de 
ce côté. Dans le cas où l’apoplexie ne serait point 
complette , il faut examiner de quel côté les 
membres sont paralysés , si c’est au côté droit ou 
bien au côté gauche ; en général on fera la sai¬ 
gnée au côté sain, car outre que le sang en dé¬ 
coule plus facilement, on le dérive davantage des 
parties affectées. 

On se conduira ainsi à l’égard de la saignée 
toute les fois que l’apoplexie survient sans cause évi¬ 
dente ; si elle est la suite d’une chute , d’une 
blessure , d’une compression , il n’y a pas non 
plus lieu à différer, (a) Dans le cas où l’on re- 

(a) il n’y a pas non plus à éüfférer etc. J’ai traduit ainsi , 
quoique le texte semble dire le contraire : il y a en effet 

i8 
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marquerait beaucoup de refroidissement, de tor-^ 
peur et d’insensibilité et qu’on ne jugerait point la 
saignée convenable, on aurait recours aux lavemens 
afin d’évacuer par leur moyen les matières dont lés 
intestins sont pleins, (car cet état est souvent une 
suite d’excès dans le boire et dans le manger) et 
afin de dériver en même temps les humeurs de la 
tête. Ces lavemens doivent être âcres et propres à 
détacher la bile et la pituite. C’est pourquoi on y 
fera entrer non-seulement du nitre , mais de l’eu¬ 
phorbe , à la dose de trois oboles , (a) ce qui 


dans l’original tel qu’on le lit aujourd’hui xP” otvoSaWtcfiat, ce 
qui signifie qu’il faut dans ce cas différer la saignée, il est 
assez é\ident qu’il y a ici une faute et qu’il faut lire ou ou 
Xpv aya6(xW,ta6at, la négative , ou ayant été omise. Comment, 
en effet , se persuader , observe M. A^lgan, qu’Arétée ait 
voulu dire que dans l’apoplexie, suite de contusion , de bles¬ 
sure, de chute, de compression, ou de suffocation, on doive dif¬ 
férer la saignée, et que cela seul suffise quelquefois. Celse 
dans pareille circonstance la recommande expressément. M. 
Petit qui semble admettre le texte tel qu’il se lit aujour¬ 
d’hui , l’explique en disant qu’Arétée conseille de différer 
la saignée pendant quelque temps, jusqu’à ce que le malade 
soit un peu revenu à lui de la blessure, du coup ou de la 
compression qu’il a éprouvée, il cite à cette occasion Hali- 
abbus , qui , lorsque le visage du malade n’est ni rouge , ni 
livide,, ni d’une couleur verte , ce, qui marque que les humeurs 
dominent, défend d’administrer aucun remède qu’àprès soi¬ 
xante-douze heures. Quoique la correction de M. Wigan 
me paraisse juste, j’ai néanmoins cru devoir rapporter l’ob¬ 
servation de M. Petit sur ce passage , afin que le lecteur 
puisse en uger. 

(a) L’obole était la sixième partie de la drachme , et comme 
la drachme pesait environ 72 grains, l’obole devait en peser 12. 
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est la quantité ordinaire pour un lavement, ou de 
la pulpe de coloquinte, ou des sommités de cen¬ 
taurée bouillies dans de l’huile ou dans de l’eau. 
Un autre lavement de ce genre, très-efficace , c’est 
d’ajouter à la quantité ordinaire de miel une dé¬ 
coction huileuse de rue , du suc de térébenthine , 
du sel au lieu de nitre , et pour excipient, une 
décoction d’hysope. 

. Si par ces moyens les malades reviennent de leun 
assoupissement , s’ils paraissent plus sensibles , si 
la fièvre s’en empare , si le poids devient meil¬ 
leur ainsi que la figure il y a lieu d’espérer 
qu’on pourra les sauver , il faut en conséquence 
continuer les remèdes avec beaucoup de vigueur. 

Lorsque les forces seront un peu revenues, on 
leur fera prendre pour les purger une dose entiè¬ 
re d’hièra, {a) ou s’ils sont encore trop faibles , 
une demi dose dans l’eau mulsée. On les fera en¬ 
suite porter dans une chaise ou litière , afin de les 
agiter un peu : ceux qui les portent doivent les 
balancer doucement et les faire reposer de temps 
en temps pour éviter toute fatigue. Si le remède 
opère , il n’y a rien de plus à faire , si les mala¬ 
des ne vont point à la selle , on leur fera pren¬ 
dre deux cyathes d’eau simple ou d’eau mulsée ; 
si , pendant l’opération du cathartique , il y a 

(a) Une dosé entière d’hiéra etc. Nous avons vu dans le cha¬ 
pitre précédent qu’Arétée prescrit l’hiéra à la dose de deux 
drachmes, est-ce là ce qu’il appelle une dose entière ? 
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des envies de vomir , on- ne chercliera point à. les 
arrêter , car ces efforts sont utiles aux malades 
pour les reveiller un peu de leur assoupissement*, 
le vomissement de pituite peut d’ailleurs enlever 
la cause du mal. L’hiéra est dans ce cas un mé¬ 
dicament très-propre pour purger le cerveau, et 
les sens. 

Mais c’est assez parler des évacuations conve-^ 
ïiables au commencement de la maladie. On oin¬ 
dra- ensuite tout lë corps , en l’enveloppant en en¬ 
tier avec de là laine imprégnée d’huile de sicyone 
êt d’huile de moût vieille , ou séparément ou mêlées 
ensemble. On fera bien, afin de les rendre plus épais’ 
ses, d’y faire fondre un peu de cire , ou d’y mêler, 
pour les rendre plus actives , un peu de nitre et 
de poivre broyés et passés au tamis. Le castoréum,^ 
mêlé avec ces huiles en forme de liniminent, est un 
excellent tonique extérieur dans la résolution dé 
nerfs. Il agit encore avec plus de forces, pris in¬ 
térieurement dans l’eau, mulsée à la dose requise 
dans cette maladie, mais il faut consulter l’âge et 
la disposition du malade , et s’il peut le soutenir 
pendant plusieurs, jours. En général les onctions 
doivent être préférées aux. embrocations ; ellès 
sont plus efficaces et plus faciles à supporter; elles 
ne gâtent ni le lit ni le linge comme ces dernières 
qui inondent tout , ce qui est malpropre et sans 
utilité pour le malade ; elles forment aussi une 
fomentation plus stable , et ne sont point aussi 
promptement desséchées par la chaleur de la peau. 
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On pourra se servir pour ces onctions de toutes 
les matières dont il a e'té parlé, en ajoutant du 
castoréùm , ou bien du liniment suivant : prenez 
de térébenthine , d’euphorbe, de limnestis , de py- 
rethre parties égales ; de poivre , de galbanum 
une moitié , le triple de nitre d’Egypte , ajoutez 
^our épaissir les parties liquides quantité suffisan¬ 
te de cire. On trouvera au reste décrites à part en 
leur lieu et place des formules de pareils médica- 
uiens,beaucoup plus nombreuses et plus variées. On 
appliquera en même temps sur les parties dures 
et tendres des cataplasmes ; les matières dont on 
les compose ordinairement sont la graine de lin , 
le lénouil , la farine d’orge , le miel, l’huile dans 
laquelle on a fait bouillir de la rue ou de l’aneth 
ou bien de la racine d’althea pilée et bouillie dans 
l’eau mulsée à la consistance d’une cire molle. On 
aura soin de les apposer doucement et à une cha-r 
leur modérée. 

On ne fera ces remèdes que lorsque les mala¬ 
des n’auront point encore de fièvre, ou s’ils n’en 
-ont que très-peu , on négligera ce leger dégré de 
t^haleur ; mais s’il s’élève une fièvre aiguè’, que le 
reste de la maladie paraisse léger en comparaison^,' 
et que le malade soit dans un danger éminent, 
on tournera toute son attention de ce côté , on 
adaptera à la circonstance présente le régime et 
le reste de la cure ; on prescrira en conséquence 
des alimens altérans et d’une digestion facile , on 
observera davantage le temps propre à les admi— 
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nistrer , on aura soin de soustraire toute espèce 
de nourriture pendant les acerbations ; l’état fié¬ 
vreux fixera en un mot toute l’attention du 
Médecin. 

Si la maladie traine en longueur , et que la 
cause du mal paraisse exister à la tête , on appli¬ 
quera une ventouse sur l’occiput , on scarifiera 
abondamment ; cette manière de tirer le sang est 
plus profitable et affaiblit moins que la saignée 
ordinaire , mais on aura soin d’en placer aupara¬ 
vant une sèche entre les épaules , afin de dériver 
en sens contraire. 

Il arrive quelquefois que les organes de la dé¬ 
glutition se trouvent paralysés, ce qui ôte le seul 
espoir qu’on a de pouvoir sauver les malades en 
leur faisant prendre de la nourriture et des mé- 
dicamens , de sorte qu’ils se trouvent en danger , 
non-seulement de périr de faim et d'inanition , 
mais de plus exposés à être suffoqués par la vio¬ 
lence de la toux et le défaut de respiration ; si 
on veut en effet introduire dans la bouche quel- 
qu’aliraent liquide , il retombe dans la trachée-ar¬ 
tère , l’œsophage ne se prêtant plus comme aupa- 
vant pour le pousser plus loin , et l’épiglotte qui 
recouvre naturellement l’orifice de la trachée artère 
ne retombant plus à sa place. C’est pourquoi on 
est obligé de faire passer directement dans le 
gosier l’eau mulsée, la crème de tisanne, ou toute 
autre espèce de nourriture liquide au moyen d’une 
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moustille , ou long morceau de pain creusé quon 
avance au delà de l’orifice de la trachée artère y 
ce qui supplée au défaut de déglutition. Si le 
malade est sur le point de périr et que le gosier 
et l’haleine soient déjà froids , on fera des onc¬ 
tions et des fomentations chaudes à la gorge et 
sous le menton. 

Ceux qui dans cette circonstance appliquent 
une ventouse sous le menton, afin de dilater le 
gosier, me paraissent prendre ime peine inutile 
et faire preuve d’ignorance ; car il n’est pas tant 
besoin de le dilater que de le comprimer pour 
opérer la déglutition ; la ventouse, en attirant exté¬ 
rieurement les parois du gosier et en l’élargissant, 
empêcherait plutôt le passage des alimens qu’elle 
ne le faciliterait ; on s’exposerait en outre au dan¬ 
ger d’obstruer la trachée artère et de suffoquer 
le malade ; d’ailleurs en quelqu’endroit du cou 
qu’on appliquât la ventouse , l’épaisseur des mus¬ 
cles , des tendons , des veines et des nerfs qui se 
trouvent placés entre , y apporteraient un obstacle 
et empêcheraient de réussir. 

La vessie et le rectum placés dans le voisinage 
l’un de lautre se paralysent aussi quelquefois et 
perdent leur force expulsive , au point que l’in¬ 
testin reste plein d’excrément et la vessie extrême¬ 
ment distendue , ou se relâchent et perdent leur 
ressort au point que les excréhaens s’en écoulent 
aussi facilement que chez les personnes sans vie î 
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il serait alors imprudent d’introduire un cathëter 
dans la vessie, crainte de causer la mortification 
ou d'exciter des convulsions ; il vaut mieux pres¬ 
crire dans ce cas des lavemens de pure'e , et lors^ 
qu’on aura évacué les excrémens, on en fera pren-' 
dre d’huile et de castoréum. 

Le seul et unique moyen de soulager le mala- 
lade dans toute espèce de paralysie, soit générale, 
soit de quelque membre seulement, c’est de le 
faire placer dans un bain d’hui de de la manière 
dont il sera parlé ci-après en traitant des maladies 
chroniques. 


CHAPITRE IV. 

De la cure des Epileptiques. 

Un premier accès d’Epilepsie peut devenir fu¬ 
neste , quand l’attaque est très-aiguë, il fait quel¬ 
quefois périr en un jour ; les accès mêmes qui re¬ 
viennent périodiquement ne sont pas sans beau¬ 
coup de danger ; c’est pour cette raison qu’on à 
décrit l’épilepsie parmi les maladies aiguës. S’il ar¬ 
rive cependant que la maladie dégénère en habi¬ 
tude et s’opiniâtre sur la même personne, elle de¬ 
vient non-seulement chronique , mais dure même 
quelquefois toute la vie ; après avoir passé la jeu¬ 
nesse et la vigueur de l’âge , elle vieillit et meurt 
avec le malade. Nous parlerons dans la suite des 
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remèdes propres l’épilepsie comme maladie chro¬ 
nique ; quant à ceux qu’on doit employer lors¬ 
qu’elle est aiguë avec une tendence rapide à la 
mort, nous les avons indiqués en grande partie 
dans le chapitre précédent, en traitant de la cure de 
l’apoplexie ; ce sont la saluée , les lavemens, les 
ventouses, remèdes puissans et propres à exciter 
le malade et à le rappeler à lui. Il n’est donc ici 
question que du traitement à employer dans l’ac¬ 
cès épileptique ordinaire. 

S’il arrive qu’un enfant soit inopinément attaqué 
de ce mal, et que l’accès paraisse être occasionné 
par un amas de crudités ou nn refroidissiment con¬ 
sidérable, il se trouve ordinairement soulagé, s’il vo¬ 
mit ou la nourriture qu’il a prise, ou de la pituite, 
ou toute autre matière nuisible contenue dans l’esto¬ 
mac. C’est pourquoi on cherchera à le faire vomir 
au moyen d’une plume trempée dans l’huile d’iris ; 
mais on se donnera .de garde de ne point trop ir¬ 
riter les amygdales , de peur d’occasionner des 
convulsions ; on exercera en même-temps une 
douce compression sur les viscères abdominaux , 
en plaçant l’enfant sur le ventre et l'y tenant lé¬ 
gèrement suspendu , cette position est très-propre 
à faciliter le vomissement ; on adoucira, en les 
frottant avec les mains trempées dans l’huile, les 
parties travaillées de convulsions , telles que les 
mâchoires , les yeux , les pieds, les mains ainsi 
que les parties qui ne sont point encore attaquées, 
mais sans user de violence ; on empêchera que la 
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Yue ne se de'forme ; on rechauffera les membres 
froids en les frottant avec des laines suges ou des 
morceaux d’étoffe im peu usée , on fera des onc¬ 
tions au siège avec un liniment composé de miel 
et d’huile de rue , auquel on ajoutera du nitre et 
de la résine liquide, on tâchera même d’en intro¬ 
duire un peu , mais avec précaution et d’une 
manière douce dans le fondement ; car ce remède 
est propre à faire passer des vents , et lorsque 
les enfans attaqués de ce mal en passent , ils se 
trouvent soulagés. S’ils peuvent avaler , on leur 
fera prendre la potion suivante. Prenez de carda¬ 
mome une partie , de chaux de cuivre un silique 
(environ quatre grains) {a) délayez dans une quan¬ 
tité suffisante d’eau mulsée. Ce remède fera éva¬ 
cuer par haut les substances nuisibles contenues 
dans l’estomac , ou les entraînera par les selles. 
L’élegme suivant est encore excellent. Prenez de 
cardamome , de sinapi , de sommités d’hysope , 
parties égales , de racines d’iris une partie , avec 
le double de nitre et un tiers de poivre, mêlez le 
tout avec du miel, introduisez-Ie dans la bouche 
en écartant les mâchoires , et afin qu’on puisse 
l’avaler, faites le passer au-delà des amygdales. 

Tel est le traitement pour les enfans , on em¬ 
ploiera le même moyen pour les jeunes gens ; mais 


{a) La Chaux de cuhre, œs ustum. Quelques Médecins mo¬ 
dernes ont aussi employé des préparations de cuivre et notam¬ 
ment le cuprum ammoniacum, ou dissolution de cuivre avec 
l’alkali volatil, comme un spécifique dans l*Epilepsie. 
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les remèdes propres à faire vomir doivent être plus 
actifs. On prendra par exemple de bulbes de nar¬ 
cisse , de sinapi, d’hysope, parties e'gales, de chaux, 
de cuivre et de poivre demi-partie, on mêlera le 
tout avec le miel. 

Voilà ce que nous avions à dire sur ce qu’il est 
à propos de faire pendant l’accès épileptique ; 
quant à la cure radicale de la maladie , nous en 
parlerons en traitant des maladies Chroniques. 

CHAPITRE V. 

De la Cure du Tétanos. 

C’est surtout dans cette maladie que le malade 
a besoin d’un lit bien mou , souple , élastique , 
extrêmement doux, d’une chaleur convenable ; car 
dans le tétanos les nerfs sont roides , durs, infle¬ 
xibles , la peau âpre et squammeuse est tendue 
partout le corps ; les paupières naturellement mo¬ 
biles cessent de l’être et protègent mal les yeux 
qui restent entr’ouverts, fixes, et tournés vers le 
fond de l’orbite ; les membres paraissent comme 
gârottés et ne peuvent se mouvoir par l’effet de 
la tension. L’appartement doit-être d’une douce 
température , on évitera néanmoins si c’est en été, 
d’entretenir la chaleur au point de faire suer le 
malade et de lui causer des défaillances , car cette 
maladie a de la tendance à la syncope. On aura 
promptement recours aux remèdes les plus actifs » 
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il n’y a aucun temps à perdre. S’il arrive donc 
<jue le tétanos survienne, soit qu’il ait pour cause 
le refroidissement, ou qu’il arrive sans cause évi¬ 
dente , ou bien qu’il soit la suite d’une blessure, 
d’une fause couche, on ouvrira la veine située au 
pli du coude, mais on aura soin en faisant la li¬ 
gature de ne point trop serrer le bras, et de faire 
l’incision avec beaucoup de souplesse et de dexté¬ 
rité , de peur d’exciter des convulsions. On tirera 
îe sang d’une seule lois , on aura néanmoins la 
précaution de ne pas pousser la saignée au point 
d’occasionner la syncope et le refroidissement des 
extrémités. On n’astreindra point le malade à une 
diète sévère, car l’effet de la faim est de dessécher 
et de refroidir ; on prescrira l’eau mulsée épaissie, 
le suc ou purée au lieu de la simple décoction 
d’orge avec du miel. Ces alimens irritent peu les 
organes de la déglutition , sont doux et faciles à 
avaler , tiennent le ventre libre et soutiennent 
d’ailleurs assez efficacement les forces. Vous enve¬ 
lopperez le corps de laine imprégnée d’huile de 
moût ou de crocus , dans laquelle on aura fait 
bouillir ou du romarin, ou du conyse, ou de l’ar¬ 
moise , toutes les substances dont on se servira 
doivent être d’une nature chaude et appliquées 
chaudement. Pour faire les frictions on emploiera 
le liniment qui se prépare avec le limnestis , l’eu¬ 
phorbe , le nitre et le pyrèthre, en y ajoutant une 
forte dose de castoréum. On couvrira plus parti¬ 
culièrement de laine , le cou, les mâchoires et le 
menton ; car ce sont ces parties qui souffrent da- 
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vantage et sont le plus tendues. Il conviendra aussi 
de faire de légères fomentations sur la région cer¬ 
vicale et sur la vessie : on emploiera pour cet 
effet des sachets remplis de mil torréfié , ou des 
vessies à moitié remplies d’huile chaude et sous ce 
rapport plus faciles à adapter aux parties. Si oh 
est obligé de Élire des fomentations sur la tête , 
il Éiut les faire avec beaucoup de précaution, car 
Kodeur qui émane des substances qu’on emploie 
affecte les nerfs,; et la vapeur qui s’en exhale, 
offusque les sens. On fera donc en sorte que ces 
matières, soient inodores ou peu fétides ; si par 
exemple on se sert d’huile , on la fera chauffer 
dans une ve^ssie placée dans un double vase, pour 
quelle n’ait point une odeur empyreumatique. On 
préférera des sachets remplis de sel bien broyé au 
lieu de mil ou de graine de lin qui forment à la 
vérité une fomentation douce, mais qui produisent 
une vapeur et une odeur désagréables. On procédera 
de la manière suivante. Le malade ayant la tête 
renversée en arrière, on fera les fomentations sur 
toute la partie postérieure de là tête depuis la nuque 
jusqu’au sommet , mais on n’avancera pas plus 
loin , on évitera d’en faire sur le bregma, car cet 
endroit est le centre (o) commun du sentiment, 
et c’est de là que partent, comme de leur source , 


(a) Lc' centre, du sentiment. Arétée paraît être du sentiment 
de Galien et de plusieurs anciens Médecins, qui regardaient la 
partie du, cerveau située sous le bregma , comme l’origne des 
nerfs < et- le siège du sentiment. 
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les impressions utiles ou nuisibles. Si on applique 
des cataplasmes sur le cou , vous aurez soin de 
tenir Foccîput droit, car s’il était trop renversé 
ou si on appliquait les cataplasmes trop haut, la 
tête se remplirait de vapeurs nuisibles. La matière 
de ces cataplasmes sera la semence de lin et le fénu-^ 
grec. Il sera bon d’avoir ensuite recours aux ven¬ 
touses que vous appliquerez de chaque côté sur' 
la région cervicale. Vous aurez soin dé modérer 
d’abord la flamme et de n’augmenter la chaleur 
que par dégrés , de peur que la pression formée 
par les bords de l’instrument, n’occasionne, comme 
il arrive, de la douleur et ne provoque une nouvelle 
attaque; il vaut mieux faire l’attraction doucement 
et par dégrés que d’attirer tout à coup et avec 
précipitation , la peau se. soulève avec moins de 
douleur ; on fera ensuite des scarifications. Quant 
à la quantité de sang qu’il faut tirer on se réglera 
sur les forces du malade. 

Tels sont les moyens à employer , lorsque le 
tétanos nest point la suite d’ulcères ; car dans ce 
dernier cas la maladie est très-pernicieuse et donne 
peu d’espérance de guérison. Comme cependant 
les remèdes ont quelquefois réussi , il convient 
d’essayer quelque chose ; mais avant tout autre 
traitement, on portera son attention au pansement 
et à la curation de l’ulcère ; on aura en conséquence 
recours aux embrocations dont il a été déjà parlé, 
aux fomentations , aux cataplasmes et à tout ce 
qui, en excitant une chaleur douce et humide, est 
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propre à entretenir un pus abondant , car pendant 
l’accès du tétanos, les ulcères se dessèchent ; on 
prendra, par exemple, de la manne d’encens , des 
sommités de polium , de la résine de térébenthine 
et de pin, de la racine d’althéa, des herbes de rue 
et de conyse ; on fera au moyen de ces substances 
des cataplasmes , se servant de celles qui se ré¬ 
duisent en poudre pour insperser, faisant macérer 
les autres dans l’huile et faisant bouillir la racine 
d’althéa contuse dans l’eau mulsée. On saupoudrera 
l’ulcère avec le castoréum ; il s’en répand dans le 
reste du corps une chaleur assez considérable et 
très-utile dans cette circonstance , car les frissons 
que produisent ces ulcères sont pernicieux. On 
fera avec ce même castoréum et de l’huile d’iris 
un liniment dont on oindra les narines. Le casto¬ 
réum doit être ainsi pris intérieurement à la dose 
trois oboles (36 grains) fréquemment répétée. Si de 
l’estomac s’en trouve incommodé, on donnera dans 
les intervalles une dose égale de sylphlum (æ) ou 

(«) On distinguait chez les anciens de deux sortes de Sylphium 
ou Laser , l’un que l’on tirait de Cyrène et qui était le plus 
cher et le plus estimé ; l’autre qui venait de Perse et qui était 
le plus commun. On prétend que ce derhier n’était rien autre 
chose que ce que nous nommons maintenant assa fcetida- On 
ne trouvait déjà plus de sylphium cyrénique du temps de Pline 
qui en donne pour raison que les fermiers du Fise qui louaient 
des pâturages , croyant y trouver plus de bénéfice , l’avaient 
insensiblement détruit pour la pâture des bestiaux, que la seule 
tige qui en restait avait été présentée à l’empereur Néron. On 
pourrait conclure de ce passage , si le fait est vrai, qu’Arétée 
qui suppose qu’on pouvait encore de son temps se procurer du 
sylphium cyrénique , aurait vécu antériem emcnt au règne de ce 
Prince. 
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une demi- (dose de myrÂe , lé tout dans Feati 
riiiilse'e. Si vous âteiz n.n‘6 bonne provision de syl- 
pbïüm cyrénique en larmes, faites en prendre la 
grosseur d’une orobe (à) enveloppé dans du niief ' 
cuit, c’est une excellente mànière d’eii couvrir le 
goiiit ; car celte substance en donne un mauvais, 
elle est acre , fétide et çanse des rapports désa»* 
^éables ; si on ne peut la faire avâlér ainsi, ori fa 
fera prendre délayée dans de l’eaü mulsée; De 
toutes les potions qui ont là vertu d’huttiecter, 
<f’amolir, d*"échauffer , de de'tendre les nerfs, c’est 
sans doute la meilleure. Si’ le malade ne péut rien 
aValer, on fera prendre lé castoréüm en lavement 
avec l’huile. On frottera l’anus avec un liniment 
composé de cette substance et de miel , on en 
frottera aussi la vessie , et si’ on veut le rendre 
moins inou, on y fera fondre de la cire. Lorsqu’il 
sera' temps de faire évacuer les vents et les excre- 
mens , on prescrira un lavement purgatif com¬ 
posé avec deux drachmes d’hiéra, quantité suffisante 
d’eau mulséé eï d’huile ; outre que ce remède est 
laxatif, il fomente et écliauffe les intestins ; l’hiéra 
est une substance dune nature chaude et dont les 
vertus Sont très-variées. 


(a) La grosseur d’une Orohe. L’Orobe est la semence d’une 
plante légumineuse de ce nom , qiji paraît n’être autre chose que 
l’Ers. Il y en a qui prétendent sans beaucoup de fondement que 
l’orobe des anciens est le café actuel. Hippocrate recommande 
l’orobe dans les Péripneumonies et les affections néphrétiques ; il 
veut qu’on la grille , qu’on la broie , qu’on verse de l’eau chaude 
dessus , qu’on la laisse infuser pendant une nuit, qu’on y ajoute 
ensuite de l’oxymcl et qu’on la prenne chaude. 

CHAPITRE 
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CHx\l»ITRE VI. 

De là Cure de la Syndnche. 

Il y a, comme nous l’avons dit, deux espèces 
de Synanche, l’une caractérisée par l’inflammation 
considérable, la tension et le gonflement extérieur 
des amygdales , quelquefois même de la langue , 
de la luette et des parties voisines ; l’autre par 
l’affaissement de ces mêmes organes, avec un ser¬ 
rement intérieur et une suffocation tellement vio¬ 
lente , qu’on dirait que l’inflammation s’étend 
jusqu’au cœur même. 

Cette maladie tue promptement ; et exige les se¬ 
cours les plus prompts. S’il arrive donc qu’elle 
vienne à la suite d’excès dans le boire ou le man¬ 
ger , oii aura recours le jour même aux lavemens, 
afin de détourner les humeurs par les selles. Ces 
lavemens seront de deux sortes ; on emploiera d’a¬ 
bord les lavemens ordinaires pour évacuer les ex- 
crémens , ensuite ceux qui sont propres à dériver 
quelque chose des humeurs de la gorge et de la 
poitrine, comme ceux où il entre de la centau¬ 
rée , de l’hysope et autres substances propres à 
attirer la pituite. Quand une diète légère aura 
précédé , on fera une saignée à la vaine située 
au pli du coude : il faut que l’ouverture soit 
large , afin que le sang sorte en même temps 
avec impétuosité et abondance , parcequ’une sai¬ 
gnée faite de cette manière est extrêmement effir* 

*9 
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cace , tant pour calmer promptement la chaleur et 
l’inflammation , que pour faire cesser aussitôt la 
suffocation et les autres symptômes alarmants, (a) 
La saignée dans ce cas portée jusqu’à causer la 
défaillance est loin d’être un remède ignoble , 
pourvu cependant que cette défaillance n’aille pas 
trop loin ; car on en a vu, après de telles saignées, 
périr de syncope. Un autre moyen de soulager 
le malade, est de faire des ligatures sur les ex¬ 
trémités inférieures au dessus des articulations du 
pied et du genou, ou bien sur les extrémités su-* 
périeures aux endroits correspondants. Si la dé¬ 
glutition est libre , on fera prendre relatérium 
dans l’eau mulsée ou dans le petit lait, à la dose 
suffisante pour purger. L’elatérium est ici préféra¬ 
ble aux autres cathartiques. On pourra aussi em¬ 
ployer avec avantage le Çnéorum et le Sinapi qui 
possèdent l’un et l’autre ime vertu cathartique. Si 
le gonflement et l’inflammation rendent la déglu¬ 
tition impossible , après avoir repoussé la langue 
vers le palais , on en incisera les veines princi¬ 
pales ; quand cette saignée est prompte et abondante 
le malade en reçoit plus de soulagement que de 
toute autre chose. On fera en même temps extérieu- 


(a) J’ai eu accasion de traiter à l’Hospice de Fougères un 
jnilitaire attaque d’une esquinancie violente ; le gonflement, la 
protrusion de la langue , la suifocation étaient tels que la vie 
paraissait être dans le plus grand danger : je le fis saigner aux 
deux bras presqu’en même-temps ; la promptitude et l’abon¬ 
dance de l’évacuation calmèrent non moins promptement| ces 
symptômes alarmants, et la guérison ne se fit pas long-temps 
attendre. 
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rement sur les parties enflamme'es, afin de reper¬ 
cuter l'humeur* des embrocaîions d’abord astrin¬ 
gentes ; on se servira pour cet effet de laines 
suges (a) trempe'es dans du vin où on aura fait 
bouillir de ITiysope ou dans l’huile d'olive verte , 
où bien on appliquera des cataplasmes de la même 
nature. On prendra , par exemple, des dattes ma¬ 
cérées dans du vin avec des pétales de roses , on 
en fera un cataplasme uni et mou en y ajoutant de 
la farine d’orge ou de graine de lin , du miel et 
de l’huile. S’il y a tendance à la suppuration , au' 
lieu de styptiques , il faudra employer des subs¬ 
tances d’une nature chaude et dont on se sert 
dans l’autre espèce de synanche. Prenez, par exem¬ 
ple , de la farine de fenu-grec, de la manne d’en¬ 
cens et de la résine , mêlez et faites fondre le tout 
en semble , saupoudrez avec des sommités de ÿDo//- 
um pulvérisées. On pourra aussi appliquer les 
fomentations chaudes sur ces parties au moyen 
d’éponges trempées dans des décoctions d’hysope 
et de bayes de laurier. 


(fl) Lames suges. Les Laines sales grasses ou sordides, c’est- 
à-dire , imprégnées de la suèur de la brebis , étaient-ifl’un fré¬ 
quent usage dans la médecine ancienne. On lit dans Diosco- 
rides , que la laine grasse qui croit au col et au côté des 
cuisses est la meilleure ; que trempée dans du vinaigre , de 
l’huile ou du vin , elle est bonne pour les blessures, les con¬ 
tusions , les excoriations, les meurtrissures et les fractures des os ; 
qu’elle s’impregne de toutes les liqueurs dans lesquelles on la 
trempe , et que son œsypum ou graisse la rende molliente. Il la 
regarde aussi comme bienfaisante dans la Céphalalgie, dans les 
maux d’estomac ou de quelques autres parties. 
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La fiente des pigeons , réduite en poiïdre , pas-* 
sëé ensuite au tamis, employée sous forme d’ins- 
persion , est un excellent remède pour hâter la 
suppuration. Il en est de même de Valbüm grcÈ- 
cum. Les lentilles , les roses , l’hysope , les dattes 
bouillies dans l’eau mulsée pourront aussi servir 
à faire dés lotions. On oindra en outre l'inté¬ 
rieur de la bouche jusqu’au pharyrix , soit avec 
des substances simples, comme les sucs dé rtiiires ; 
de grénadê , dés décoctions de dattes, soit avec des 
médicamens plus composés, comme la cOnféetioiï 
de mures , connue sous le iiom de diamorum , 
celle où il entre du hesàsa (a) et du suc de Rhôé ; 
ou la confection d’hirondelles, dite diachelidoniùnii 
S’il se forme des eschares, On préférera pour lo¬ 
tion ou gargarisme la décoction d’hysope dans l’eau 
roulsée ou de figues grasses dans l’eau simple ^ ou 
bien encore la éolature d’amidon bouillie dans l’eau 
mulsée , le suc de tisanne ou de tragues. 

Dans la seconde espèce de synanche remarquable 


(a) Celte où il entre du Besasa et du suc de Rhoé, etc. Le 
Besasà, suivant Âsctépiade cité par Galien , Liv. 9. des médica¬ 
mens suivant les lieux, était une espèce de rue sauvage qui 
croissait en Syrie. Œtius fait mention , pour le mal de gorge j 
d’une confection de ce nom , dans laquelle entrait cette plante. 
Le Roos ou Rhoé dont il est ici question paraît être la 
semence du Rhus coruria de Linnée. C’est ainsi que les Grecs 
modernes interprètent ce mot dans leur Dictionnaire de mé¬ 
decine. La confection dite diachélidonium tirait son nom des 
Hirondelles dont on employait les cendres comme ingrédient 
principal ; on y ajoutait suivant Œtius, du nard, du safran et 
quantité suffisante de miel. , 
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par l’affaissement des parties affectées , il faut es¬ 
sayer d’attirer tout au dehors , l’humeur , la cha¬ 
leur , afin de produire un gonflement extérieur. On 
emploiera pour cet effet différentes embrocations 
chaudes/ et stimulantes , telles que celles que l’on 
prépare avec la rue et l’aneth , en ajoutant le ni- 
tre pour inspersion, comme aussi les cataplasmes 
dernièrement indiqués. Les cérals où il entre du 
sinapi et du nître sont encore très-bons pour at¬ 
tirer l’inflammation au dehors. Quand on réussit 
par ce moyen à produire une inflammation et un 
gonflement extérieur, le malade se trouve soula¬ 
gé et la poitrine debarrassée, au lieu qu’il court de 

grands risques lorsque l’inflammation reste cachée_^ 

dans l’intérieur de la poitrine. Ceux qui pour pré¬ 
venir une suffocation funeste font une ouverture 
à la trachée artère , afin de procurer au malade im 
moyen de respirer , ne me paraissent point avoir 
pour eux l’expérience ; la plaie que que l’on est o- 
bligé de faire ne fait qu’augmenter l’inflammation, 
la suffocation et la toux ; et lors même que le ma¬ 
lade échappe au danger , les bords de la blessure 
ne peuvent se réunir, car ils sont d’une nature car-: 
tilagineuse et inaglutinable. (a) 

(a) On trouve dans Œtius sur la cure de cette dernière 
espèce de Synanche, un passage extrait d’Arétée qu’on ne ren¬ 
contre plus aujourd’hui dans ce dernier Auteur ; ce qui fait 
soupçonner que ce Cliapitre n’est pas complet. Voici ce pas¬ 
sage traduit en Français. « Arétée dit : si dans l’angine cache'® 

» (intérieure) les autres remèdes ne réussissent point, on ap— 
il pliquera successivement des ventouses sur toute la région 
» thoracique j on commencera d’abord par en placer au-dessous 
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CHAPITRE VIL 

De la cure des affections de la Luette. 

Parmi les affections auxquelles la Luette est 
sujette , les unes exigent nécessairement une opér 
ration chirurgicale , mais ce n’est pas ici le lieu 
d’en traiter ; les autres aiguës et accompagnées de 
suffocations funestes sont du ressort de la mé¬ 
decine et doivent être guéries par des remèdes : 
telles sont les maladies désignées sous le nom de 
Colonne et de Raisin. Dans l’une et l’autre espèce 
la luette enflammée s’allonge et s’épaissit au point 
de rester suspendue dans la trachée artère , il y a 
seulement cette différence entr’elles que dans la 
première la grosseur de la luette est égale depuis 
la base jusqu’à la pointe, dans la seconde elle est 
inégale , la hase reste étroite pendant que l’autre 
extrémité s’arrondit, s’épaissit considérablement et 
prend une couleur rouge ou livide , ce qui lui a 
fait donner le nom de Raisin. Elles demandent l’une 
et l’autre les secours les plus prompts , de peur 

« de l’ombilic ; on les promènera ensuite sur le côté , sur le 
« dos, les transportant continuellement d’un endroit à l’autre, 
» après les avoir placées sur les parties supérieures, les re- 
» portant sur les parties inférieures. Si la suffocation devient 
» extrême, on étendra sur un morceau d’étoffe de la moutarde 
» triturée avec du vinaigre qu’on appliquera en forme de ca- 
» taplasme sur la poitrine. On prescrira au malade un élegme 
» où il entrera de la moutarde , du nitre , de la scille torre- 
)i fiée , du sucre cru , dont on fera prendre au malade égalé 
» partie de chaque e.spèce par chaque cuillerée de miel. « 
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<ju’une suffocation soudaine ne fasse périr le ma¬ 
lade. Lors donc que le sujet est jeune , il est ne¬ 
cessaire de faire une saignëe de bras ; l’ouverture 
doit être large , afin que l’évacuation soit prompte 
et abondante , une saignée ainsi pratiquée délivre 
presque aussi vite le malade de la suffocation que 
si on coupait un cordon qui l'étrangle. On em¬ 
ploiera aussi les laveriiens en commençant d’abord 
par les plüs doux ; on en donnera en suite par 
dégré de plus âcres jusqu’à ce qu’on obtienne par 
cette voie une dérivation d’humeurs des parties su¬ 
périeures ; on ne négligera pas non plus les liga¬ 
tures sur les bras et les jambes. Si malgré ces mo¬ 
yens la suffocation augmente de plus-en-plus , on 
appliquera des ventouses sur la nuque et sur la 
poitrine avec scarification. Il sera aussi nécessaire 
d’avoir recours à tous les remèdes indiqués pour 
la synanche, l’une et l’autre maladie faisant périr 
à peu près de la même manière» On emploiera 
pour l’intérieur de la bouche les mêmes médica- 
mens styptiques ou émollients, les mêmes cataplas¬ 
mes à l’extérieur. On pourra se servir pour oindre 
le Raisin ou la Colonne d’un Uniment dans lequel 
on fera entrer le suc de Rhoé, une solution d’aca¬ 
cia (n) dans le miel ou dans l’eau, l’hypocistis,(^) 

(a) L’Acacia des anciens se tirait d’Egypte. Prosper Albin 
dit qu’on bat les cosses de l’acacia ou épine d’Egypte dans un 
mortier, qu’on en exprime le suc et qu’on lui donne ensuite 
une juste consistance sur un feu modéré j ce suc passait pour 
astringent et incrassant. 

(ô) On nomme ainsi une plante parasite qui croit sur 


le Ciste. 
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la terre de Samos ou de Lemnos , ou le Synope 
rouge et le verjus. Si le Raisin est ulcéré, on pré¬ 
férera une solution de gomme ou d’amidon avec 
des roses ou des dattes, ou bien la purée de ti- 
sanne ou de tragues ; dans la Colonne on peut se 
servir de remèdes plus actifs, tels que ceux où il 
entre de la mirrhe, du costus et du souchet. (i) S’il 
arrive que la suppuration s’y établisse et que les 
os du palais se putréfient, la maladie se prolonge 
et amène xme mort lente ; mais nous parlerons 
ailleurs du traitement qu’on doit pour lors em¬ 
ployer. 

CHAPITRE VIII. 

De la Cure des JJIceres pestilentiels du Pharynx. 

Le traitement est en partie le même que dans 
les autres affections des amygdales , et en partie 
propre. Dans l’inflammation et le danger de la 
suffocation , on aura recours aux lavemens , à la 
saignée, aux embrocations, aux fomentations, aux 
cataplasmes, aux ligatures sur les extrémités, aux 
ventouses, à tous les remèdes en un mot indiqués 
ci-dessus qui sont également convenables ici. Les 

(1) 


C’est une espèce d’orobanche ou rave de Gste. On tire de cette 
plante le suc d’hypociste qui est d’une consistance dure , rude , 
d’un noir luisant au-dedans , approchant du jus de re'glisse 
d’Espagne et d’un goût ityptique et aigrelet. Ce suc est detersif 
«t astringent. 





DES MALADIES AIGUES , LIV. 1 . 283 

ulcères exigent un traitenient particulier et des re¬ 
mèdes extrêmement actifs, car ils ne sont ni fixes 
ni superficiels : il en découje une sanie corrosive 
qui ulcère progressivement les parties encore 
saines , et s’il arrive que le mal serpente inté¬ 
rieurement et fasse des progrès rapides , le malade 
succombe bientôt^. On pourrait dans ce cas em¬ 
ployer avec avantage le feu pour cautériser, mais 
cela serait imprudent à cause du voisinage des 
amygdales ; on emploiera de préférence pour arrêter 
les progrès du mal et faire tomber les escarres 
les substances caustiques suivantes : l’alun, par 
exemple, avec le miel, la noix de galle , les ba- 
laustes sèches av'^ec l’eau mulsée ; on les introduira 
sur les parties ulcérées au moyen d’un chalumeau, 
d’une plume ou d’un autre tuyau quelconque long 
et épais. La chaux de cuivTe et la calamine broyées 
et dissoutes dans le vinaigre sont encore de très- 
bons caustiques. On pourra aussi se servir de 
deux parties de calamine avec une de racine de 
rhéum délayées dans un liquide quelconque. On 
aura soin pendant cette opération de ne pas trop 
comprimer ou écraser les ulcères, de peur qu’ils 
s’amollissent et ne s’étendent davantage. Si on em¬ 
ploie les matières sèches , on les soufflera légère¬ 
ment au moyen d’un clialumeau ; si elles sont hu¬ 
mides , on les introduira liquides le plus pos¬ 
sible, Lorsque les croûtes viennent à tomber et que 
l’ulcère présente une surface d’un rouge yif» les 
convulsions sont alors très à craindre ; car la playe 
se desséchant , les nerfs se contractent , c’est 
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pourquoi on aura soin d'humecter et d’amollir les 
endroits ainsi découverts, avec le lait et l’amidon, 
la purée de tisanne ou de tragues , ou avec des 
décoctions de semence de lin ou de fénu-grec. On 
a vu ces idcères ronger quelquefois la luette jus¬ 
qu’à l’os du palais et même les amygdales jusqu’à 
la base de la langue et même jusqu’à l’épiglotte, 
de sorte que les malades ne pouvant prendre ni 
nourriture ni boisson , celle-ci leur revenant le 
plus souvent par les narines , périssent à la fin 
d’inanition. 


CHAPITRE IX. 

De la Cure de la Pleurésie. 

Ce mal n’admet aucun délai, mais exige sur le 
champ les remèdes les plus énergiques. La Pleurésie 
est, en effet, accompagnée d’une fièvre aiguë qui 
tend rapidement à la mort, d’une douleur de côté 
qui va toujours en augmentant, d’une toux qui 
secoue fortement la tête et la poitrine , et abat 
promptement les forces. Il faut donc , le jour 
même de l'invasion , ouvrir la vessie , à moins 
que la pleurésie ne soit occasionnée par un excès 
dans le boire ou dans le manger ; dans ce cas on 
prescrira l’abstinence pendant un jour , et le len¬ 
demain on saignera à la veine située au creux du 
coude, non du côté malade, (a) car il vaut mieux 


(o) On a long-temps disputé sur celte question : savoir à 
Ifuel bras il faut saigner dans la pleurésie. Depuis le huitième 
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faire la saignée à une certaine distance. On ne 
saignera point jusqu’à de'faillance , de peur que le 
refroidissement du corps qui survient pendant ce 
temps n’induise la pe'ripneumonie ; il est à craindre 
en effet, que les humeurs privées à l’extérieur de 
leur chaleur et de leur élasticité naturelles se re¬ 
foulant intérieurement , le mal ne passe de la 
plèvre au poumon ; car celui-ci est d’une substance 
chaude, extrêmement attractive, et comme d’ailleurs 
il est placé dans le voisinage de cette membrane 
il participe déjà un peu de son affection ; une 
métastase pareille n’a point ordinairement une 
bonne issue. La pleurésie qui succède à la périp¬ 
neumonie est plus bénigne. Il vaut donc mieux 
faire une saignée modérée, et après avoir accordé 

jusqu’au seizième siècle , les Médecins furent dans l’usage de 
saigner au bras du côté opposé au mal et suivirent en cela 
la pratique qui s’était déjà probablement introduite du temps 
d’Arétée. Il se fit à cette dernière époque une révolution. Les 
écrits d’Hippocrate et de Galien étant devenus plus communs 
au moyen de limprimerie , on commença par comparer leur 
doctrine à celle des Médecins Arabes qu’on avait seuls con¬ 
sultés jusqu’alors, et comme on trouva qu’Hippocrate et Galien 
faisaient souvent saigner directement au côté affecté, on s’en¬ 
hardit à les imiter. Brissot célèbre Médecin de l’Ecole de Paris 
fut le premier à en faire l’essai ; sa manière de saigner eut du 
succès , quoique condamnée en Portugal par l’autorité publique. 
Depuis ce temps, et surtout depuis la découverte de la circu¬ 
lation du sang , quoiqu’il y ait encore quelques disputes sur ce 
sujet, le plus grand nombre de Médecins saignent indifférem- 
ment au bras du côté affecté ou à celui du côté opposé. Sy¬ 
denham et plusieurs autres praticiens distingués ont trouvé plus 
d’avantage à saigner directement au bras du côté affecté. Arétée 
prescrit ici la saignée au bras du côté opposé pour opérer la 
révolution , suivant la doctrine du temps. 
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vn peu de répit au malade, en faire une seconde 
le jour même s’il n’est point trop mal et si la ré¬ 
mission est assez longue , ou bien la différer au 
jour suivant ; si la fièvre continue le lendemain, 
car souvent elle persiste avec la même intensité 
pendant un jour entier , on ne la fera que je 
troisième jour pendant la seconde remission ; on 
profitera aussi de ce moment là pour donner de 
la nourriture au malade. On oindra ensuite abon¬ 
damment tout le corps, on appliquera particuliè¬ 
rement sur le côté quelque chose de mou et de 
chaud ; on le fomentera , par exemple, avec de 
l’huile dans laquelle on aura fait bouillir de la rue 
et de l’aneth , mais la fomentation doit être douce 
et légère. Quelquefois la douleur et l'inflammation 
se manifestent tellement au-dehors que le mal ne 
paraît être qu’extérieur et superficiel, mais c’est 
une suite des progrès de l’affection intérieure qui 
se propage et se répand à la surface. 

La nourriture que l’on doit administrer au ma¬ 
lade exige une attention particulière ; afin de ne 
rien omettre à cef égard , nous allons entrer en 
quelque détail, d’autant plus que les médlcamens 
consistent souvent dans la nourriture, et que celle- 
ci devient , suivant l’occasion , un excellent re¬ 
mède. Elle doit donc être administrée sous forme 
liquide, être un peu chaude, douce, bien unie, 
bien mêlée ensemble, propre à atténuer et à dis¬ 
soudre la pituite ; on préférera sous ce rapport la 
tisanne à tout autre aliment ^ on n’en donnera 
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d’abord que le suc après l’avoir coulé pour en 
se'parer les parties les plus grossières ; on l'assai¬ 
sonnera seulement avec le miel, on en exclura 
tous les autres ingrédiens qu’on a coutume d’y 
ajouter pour le rendre plus varié et plus agréable 
aü goût. La simple purée ou suc est ici suffisante ; 
(a) elle jouît de toutes les qualités requises : elle 
humecte, elle échauffe doucement ^ elle atténué , 
elle délaye la pituite ; elle fait rejeter par l’expec¬ 
toration et sans peine tout Ce qui doit être rejeté 
par celte Voie ; elle entretient suffisamment la li¬ 
berté du ventre, elle est douce et facile à avaler, 
elle calme par sà viscosité les ardeurs, elle modifie 
les tUémbranes ; elle apaise la toux ; mûrît les 
eracbâts , elle adoucît en un mot toutes les parties 
de la poitrine ; telles sont les bonnes qualités de 
l’orgCi Après la tîsanne l’alique occupe le second 
rang, ralimént qu’on en prépare est d’aütant plus 
estimé j qu’il a quelques qualités qui lui sont 


(a) La simple purée ou suc est ici suffisante, etc. Il paraît 
par ce passage que le suc cle tisaime était, comme nous l’avons 
fait déjà remarquer dans une note précédente , la décoction de 
farine d’orge passée aü tàinis. Lorsqu’on voulait soutenir da¬ 
vantage les forces, dû faisait prendre la tisanne entière, comme 
Arétée le dit quelques lignés plus bas. L’éloge que l’Auteur fait 
ici de la tisanne, ressemble beaucoup à celui qu’en fait Hip¬ 
pocrate ; celui-ci la préfère à tout autre aliment dans les ma¬ 
ladies ; « elle est, dit-il, mücilagineusè , douce , homogène , 
» sübréfiante , humectante, elle ne donne point de soif, elle 
» lâche un peu lè ventre «piand il le faut, elle n’a rien d’as- 
» tringent, rien qui porte le trouble dans les entrailles, ni qui 
» puisse donner des gonltemenS ; la cuisson lui enlève ce qu’elle 
» pourrait avoir de venteux. » 
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communes avec la tisanne ; il est egalement facile 
à prendre , il est aussi un peu visqueux , mais 
dans tout le reste il lui est inferieur ; on Fas- 
saisonne simplement avec le miel ; les tragues {a) 
sont encore très-bons, mais le riz est peu conve¬ 
nable , ce dernier aliment est âpre et desse'chant, 
et loin de faciliter l’expectoration, il la supprime. 
Le pain bien cuit 7 dessèche' , broyé , passe au 
tamis et bouilli ensuite dans l’eau mulse'e donne 
une nourriture saine et suffisante. Dans le cas ou 
la maladie se prolongerait beaucoup et qu’avec de 
tels alimens les forces du malade ne pourraient se 
soutenir, on lui ferait prendre de la tisanne entière 
d’orge bien cuite , bien alliée , on Fassàisonnerà 
avec de l’aneth et du sel et un peu d’huile , 
qui ne soit ni rance ni gluante ; on y en 
mettra peu ; de crainte que la tisanne ne soit 
trop grasse ; on fera bouillir cette huile pendant 
quelque-temps pour en ôter le goût désagréable; 
car quand elle a bouilli pendant quelque-temps 
avec la décoction, le goût n’en est pas aussi ap- 

(a)Les Tragues (-rpayoi) dont il a été déjà question dans le 
chapitre précédent étaient, suivant Galion , un aliment farineux 
de la nature de l’alique, mais d’une digestion un peu plus dif¬ 
ficile. On préparait cet aliment avec de l’épantre ( Çta ), ou de 
l’olyra, de la manière suivante : On prenait de l’épantre de la 
meilleure qualité , on la faisait cuire dans de l’eau qu’on jettait 
ensuite , puis on versait dessus du sapa ou du vin miellé, ajou¬ 
tant quelques pommes de pin macérées dans l’eau, etc. Pline 
parle d’une espèce de blé assez semblable au riz qu’on tirait de 
l’Orient et auquel on donnait le nom de rpayêi. Liv. i8. Chap. lo. 
Est-ce de cette dernière espèce de blé dont veut parler ici 
Arétéè, 
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garent. Si on y fait bouillir en même-temps des 
porreaux avec leur tête , des amandes amères, on 
aura un aliment propre à faciliter l’expectoration 
et médicamenteux tout à la fois. Les porreaux ainsi 
cuits se mangent avec non moins de plaisir que 
d’avantage pour le malade. Les œufs prescrits à 
propos fournissent aussi un aliment très-conve¬ 
nable ; si ce que le malade rejette est abondant et 
aqueux, on pourra y insperser un peu de souffre 
et de nître ; ceux qui viennent d’être pondus et 
sont encore tous chauds sont préférables, la cha« 
leur animale qu’ils conservent est plus humide 
que celle que donne le feu et plus analogue à celle 
du malade , puisque c’est la chaleur d’im animal ap¬ 
pliquée à un autre. Si l’expectoration est tenace 
et visqueuse on y ajoutera un peu d’huile , on y 
inspersera au lieu de souffre un peu de résine 
sèche de pin , et quelques gouttes de résine li¬ 
quide de térébinthe ; il sera bon d’ajouter un peu 
de poivre et autres ingrédiens de cette espèce, à la 
tisanne , aux œufs et à tous les alimens que le 
malade prendra. Pour ce qui est des viandes , on 
préférera les consommés de pieds d’animaux 
bouillis dans la purée de tisanne , les gélées de 
chair de poule et de colombes , comme aussi les 
cervelles de cochon qu’on fera cuire enveloppées 
dans l’omentum de l’animal , mais on prendra 
garde qu’elles n’acquièrent une odeur nidoreuse. 
Parmi les poissons on choisira ceux de mer et qui 
croissent sur les rochers , les meilleurs que chaque 
contrée puisse fournir ; on ne les fera cependant 
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preüdft; âu malade qiie dans le cas où la respiration 
ne serait point accompagnée de râle. Afin de pré-- 
venir lés envies, et qu’il ne commette sous ce rap¬ 
port aucune faute, et eu même-temps pour ne 
pas trop î’exténuer pat la diète, on lui accordera 
par gratification quelques-uns des fruits d’autômiie, 
des pommes , par exemple , mais on les fera étûvèr 
auparavant dans l’eau simple ou mulsée , ou cuire 
dans la graisse ; on aura soin d’en enlever tous 
les pépins et les parties ligneuses. On pourra 
aussi lui permettre dans la saison l’usage des fi¬ 
gues et autres fruits de ce geiire, qui, loin d’être 
nuisibles, produisent de bons effets ; mais en voilà 
assez sur le re'gîme. 

Pour revenir aux remèdes à appliquer sur le 
côté , on pourra aussi y faire des fomentations 
avec des laines imprégnées de la vapeur du 
Soüffire , ou imbibées d’huile dans laquelle on 
aura fait bouillir de l’aneth et dé la rue. Après 
avoir ainsi fomenté les parties douloureuses , on 
y appliquera des cataplasmes lorsque le malade 
sera à jeun ; outré ceux usités en pareil cas , oü 
prendra du mélilot, on le fera bouillir daiis l’eâu 
mulsée , on y mêlera ensuite de la pulpe de 
pavot , ôn saupoudrera le tout avec de l’encens 
pulvérisé. Dans le cas où l’expectoration serait 
abondante et très-aqueuse, on ajoutera aux cata¬ 
plasmes de la semence d ivraie , ou d’erysimum ; 
on sé servira de nître pour saupoudrer. Si la ma¬ 
ladie traine en longueur et que la douleur persiste 
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à être opiniâtre, et les crachats aqueux , on doit 
s’attendre à la suppuration ; 011 mêlera en consé¬ 
quence dans les cataplasmes des semences de si- 
napi et de romarin ; si le malade sent que la 
chaleur diminue et que le côté se refroidisse, on les 
humectera avec du vinaigre , ce que l’on fera et 
pour ranimer la chaleur du cataplasme et pour la 
rendre plus permanente , car la chaleur que l’on 
fait renaître ainsi vaut mieux que celle que procuré 
le renouvellement du cataplasme. On pourra aussi 
appliquer sur le côté des sachets de millet tor-: 
réfié , ou des vessies pleines d’huile chaude. Où 
aura soin que tout ce qu’on appliquera soit extrê¬ 
mement léger, afin de ne pas ajouter douleur sur 
douleur et qu’on ne soit pas obligé de disconti¬ 
nuer les cataplasmes , lorsque le malade a pris 
de la nourriture ou que la douleur devient vive. 

Après cela il sera temps d’avoir recours aux 
ventouses , mais il vaut mieux que ce soit après 
le septième jour ; il ne faut pas les mettre trop 
tôt ; toutes les maladies qui exigent des ventouses 
avant le septième jour, ne sont pas sans malignité. 
Les ventouses dont on se servira doivent être % 
amples, d’une large circonférence, afin de couvrir 
Je lieu de la douleur qui a plus de surface que 
de profondeur : on allumera dessous beaucoup de 
feu non-seulement afin que la ventouse attire 
mieux , mais afin quelle s’échauffe avant que la 
flamme s’éteigne ; lorsque celle-ci sera éteinte, ou 
scarifiera , on tirera autant de sang que les forcest 
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<îu malade le permettront et beaucoup plus que 
dans toute autre affection des hypocondres, d’au¬ 
tant plus que le soulagement que les pleurétiques 
en éprouvent est extrêmement sensible, (n) On 
appliquera sur les endroits scarifiés du sel ou du 
nitre; ces substances causent beaucoup de cuissons 
et de douleurs, mais elles ont une effet salutaire. 
Il faut néanmoins prendre en considération le cou-; 
rage et les forces du malade que l’on traite , et 
s’assimer s’il est doué de fermeté et de patience j 
e)n inspersera le sel non sur les blessures mêmes 
et en contact avec elles , mais sur un linge qu’on 
étendra, après l’avoir humecté d’huile , sur les 
plaies ; car l’humidité qui découle du sel est dans 
ce cas moins mordante que le sel même ; on y 
répandra en outre firéquemment de l’huile , afin 
d’amortir par ce moyen la douleur que cause la 
cuisson du sel. Le jour suivant il sera bon d’ap- 
pHquer de rechef la ventouse , afin d’attirer des 
petites plaies l’humeur tenue et ichoreuse qui en 
exsude ; cette seconde application a beaucoup plus 
d’effet que la première et ménage davantage les 
forces , car au lieu d’attirer du sang, on n’extrait 

i - 

(a) Il y a encore aujourd’hui des Médecins qui préfèrent les 
ventouses scarifiées aux sangsues lorsqu’il faut avoir recours aux 
saignées locales. Les sangsues n’agissent pas aussi promptement, 
tirent le sang d’une manière très-inégale ; quelquefois elles se 
remplissent à peine , d’autres fois les piqûres causent une 
hémorragie très-longue et difficile à arrétei*. J’ai eu occasion 
d’éprouver le bon effet des ventouses dans un cas particulier 
où l’application des sangsues n’avait pu réussir à enlever une 
violente douleur pleurétique. 
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qu’une espèce de sanie , il faut neanmoins avant 
de le faire , bien faire attention à l’ètat et aux 
forces du malade. Le troisième jour on y appli¬ 
quera du ce'rat dans lequel on fera entrer de 
l’huile de chypre ou de la rue. S’il reste encore 
quelques matières à expectorer , on fera fondre 
dans les cérats qu’on appliquera sur le côte , de 
la résine, ou bien on y mêlera du souffre qui n’ait 
point encore éprouvé le feu. On employera de re¬ 
chef des fomentations chaudes sur les parties 
souffrantes ; on pourra aussi se servir pour cet 
effet au lieu de ventouse du moyen suivant ; On 
prendra un grand vase de terre bien léger qui 
s’adapte bien au côté, d’une circonférence large 
au heu de celui-ci on pourra en employer un 
d’airain , on en appliquera l’orifice sur le côté 
souffrant , on entretiendra dessous au moyen 
-d’huile une flamme vive et qui puisse durer long¬ 
temps ; on aura soin de ne pas trop compriiner 
les chairs avec les bords du vase , afin de laisser 
quelqu’issue à la vapeur et pour que la flamme ne 
s’éteigne pas trop promptement ; la chaleur ainsi 
concentrée formera une excellente fomentation sur 
le côté et provoquera une perspiration abondante, 

On ne négligera pas sur ces entrefaites les re¬ 
mèdes qu’on a coutume d’appliquer intérieurement, 
on fera chez les hommes des injections dans le fon¬ 
dement avec l’huile de rue ; chez les femmes on en 
pourra faire de pareilles dans le vagin. On ne cessera 
de faire prendre au malade pour tout aliment so- 
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Jide et liquide , l’eau mulse'e avec de la rue , ou 
la décoction d’orge ; autant qu’il continuera de 
tousser , afin que le remède se trouve dans la 
nourriture , et tant qu’il ne sera pas à propos 
de lui donner d’autre aliment. On pourra aussi 
lui prescrire des trochisques dont il existe une 
grande variété , comme par exemple, du beurre 
jfi-ais et du miel qu’on lait bouillir ensemble à 
une consistance convenable ; en en formera des 
pilules oblongues de la grosseur d’une fève, que 
le malade retiendra sous la langue sans les avaler 
jusqu’à ce qu’elles soient fondues. Celles que l’on 
prépare avec le suc de pavot, le miel et le mé- 
lilot sont douces et somnifères. On pourra user de 
ces trochisques en tout temps avant d’avoir mange', 
en mangeant , ou pendant le sommeil ; mais 
l’élegme suivant et autres compositions pharma¬ 
ceutiques de ce genre doivent être pris à jeun : 
Prenez de semence d’ortie , de semence de lin , 
d’amidon, de noyaux de pin triturés ensemble un 
cyathe , vingt-cinq amandes amères , autant de 
grains de poivre , on fera torréfier un peu la 
graine de lin et les noyaux de pin , on mêlera le 
tout passé au tamis avec un litre de miel bien 
épuré pour un élegme d’une consistance conve¬ 
nable ; on le fera prendre au malade par cuillerée. 
Si l’expectoration est crue et aqueuse , on prescrira 
deux drachmes de mirrhe, un drachme de crocus, 
quinze grains de poivre qu’on triturera dans un 
demi litre de miel épuré, on en fera prendre une 
demi - cuillerée à jeun. Cet élegme est excellent 
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dans les pleure'sies lentes, dans lequel cas il con¬ 
vient aussi de donner l’oxymel si la respiration 
est difficile: Quant à l’usage de l’eau froide que 
quelques Me'decins permettent dans la pleurésie , 
je ne puis dire sur quelle raison ils se fondent ^ 
ni confirmer son utilité par aucune expérience que 
j’en aie faite. Si quelques personnes se sont guéries 
par ce moyen , il me paraît qu’elles n’étaient pas 
réellement pleurétiques ; il est vrai que les an¬ 
ciens ont désigné par le nom de pleurésie un 
certain concours de symptômes , tels que des cra- 
chemens biliéux , un point de côté avec peu ou 
point de fièvre ^ mais c’est plutôt une pleurésie 
de nom que de fait ; des Médecins ignorans ont 
aussi pris quelquefois pour une affection pleuré¬ 
tique un amas de vents dans le côté, accompagne 
de douleur et d’un peu de chaleur ; il a donc pu 
arriver par un heureux hasard que l’eau froide 
administrée dans de telles circonstances ait produit 
de bons effets , en étanchant la soif, en délayant 
la bile et la faisant couleur peu à peu , en dis¬ 
sipant les vents ainsi que la douleur et la chaleur ; 
voilà ce qui a probablement donné de la réputation 
à l’eau froide. 

Lorsque par les moyens curatifs dont nous avons^ 
parlé , les pleurétiques commencent à se rétablir, 
qu’ils toussent encore un peu et que la douleur 
de côté revient de temps-en-temps , on doit se 
hâter de dissiper ces restes de la maladie, de peur 
qu’ils n’occasionnent des récidives ou ne finissent 
par amener la suppuration. 
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DE LA CURE DES MALADIES AIGUES. 
LIVRE DEÜXIÈME. 
CHAPITRE PREMIER. 

De la Cure de la Pneumonie. 

Lorsque le poumon s’enflamme et se gonfle ; 
le mal est aigu et promptement funeste ; car la 
suffocation suit de près. On doit donc y opposer 
un secours prompt qui corresponde à la grandeur 
de la maladie. On fera sur le champ une saignee 
de bras , on saignera plutôt aux deux à la fois 
qu’à un seul, ( à moins que dans ce dernier cas la 
saignée ne soit très-forte, ) afin d’effectuer de 
chaque côté une révulsion des humeurs du pou¬ 
mon. On ne continuera pas la saignée jusqu’à la 
syncope , de peur que cet état n’augmente la suf¬ 
focation. Lorsque le malade commencera à respirer 
un peu plus librement, on cessera pour recommen¬ 
cer une autre fois , s’il est nécessaire ; il n'y a , en 
effet, que la saignée qui puisse enlever la cause du 
mal, (a) si la maladie vient du sang ; et même 

(a) On a toujours regardé la saignée comme le premier et 
le plus efficace des remèdes dans la Pneumonie, lorsque cette 
maladie vient du sang comme le dit ici Arétée , c’est-à-dire, 
est caractérisée par une inflammation violente. Les Médecins, 
à quelques exceptions près, ont été dans tous les temps d’ac¬ 
cord sur ce point. Quant à la quantité de sang que l’on doit 
tirer à la fois et à l’époque de la maladie ou la saignée cesse 
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Sans le cas où le phlegme, l’e'cume ou autre hu" 
meur de cette espèce gonflerait le poumon , elle 
serait encore utile, en dégorgeant les vaisseaux et 
en procurant un espace plus libre à la respiration. 

Après la saignée , on essaiera de détourner les; 
Iiumeurs et les flatuosités par les voies inférieures ; 
on oindra conséquemment Faiius avec un linimehE 
où il entrera du nître, du miel, de la rue, dé la 
térébenthine liquide mêlés ensemble. Dans le cas où' 
la saignée ne serait pas praticable à cause de 
quelqu’empêchement majeur, on injectera dans le 
fondement en forme de clystères quelques subs¬ 
tances âcres, par exemple du sel avec du nître, de 
la térébenthine avec du miel, ou bien de la rue 
bouillie dans l'huile , ou une décoction d’hysope. 
La pulpe de coloquinte, bouillie dans l’eau , est 
encore très-convenable. Il sera en outre très-utile^ 
d’appliquer des ventouses sèches le long du dOs, 
sur les hypocondres , partout où on pourra le 
faire ; on choisira sur la poitrine les endroits les “ 
plus charnus de peur que les bords du vase ne 

d’être utile, il n’y a pas le même accord ; il paraît que lès 
anciens ne saignaient qu’au commencement de la maladie , ' 
mais ils prescrivaient, comme le fait ici Arétée , de larges et. 
abondantes saignées. Les modernes moins méticuleux ou enhardis, 
par leur propre expérience pensent que l’on peut encore em¬ 
ployer la saignée quoique la maladie soit déjà avancée si on 
juge que le malade en ait besoin; il est certain que de larges 
et copieuses saignées faites de bon heure enlèvent plus promp¬ 
tement la turgescence et l’inflammation que des saignées moins 
fortes et plus répétées , et qu’on à moins besoin d’y revenir par 
la suite. J’ai été témoin de celte pratique à Edimbom'g et elle 
m’a réussi fréquemment. 
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compriment et ne molestent la peau. SI on peut 
par ce moyen attirer les humeurs dans quelqu’autre 
partie et dissiper les flatuosités qui gonflent le 
poumon , le malade obtiendra un soulagement 
marque , mais il faut en quelque sorte assie'ger de 
toutes parts la pneumonie. 

On ne ne'gligera point sur ces entrefaites ceux 
des remèdes qu’on peut faire prendre avec avan¬ 
tage par la bouche, d’autant plus que le poumon, 
soit sain, soit malade , attire naturellement vers 
lui rhumiditë. On pourra en conse'quence prescrire 
ici les médicamens qui ont la vertu d’atte'nuer les 
humeurs, de les rendre moins tenaces, plus mobiles 
et plus faciles à être expectorées. C'est ainsi que 
pour soulager promptement le malade, on lui fera 
prendre une décoction d’bysope nilrée , ou de la 
saumure avec du vinaigre et du miel , ou une 
infusion de sinapi dans l’eau mulsée ; si on ajoute 
hardiment à chacune de ces préparations de la 
racine d’iris et du poivre pulvérisés, on ne s’en 
trouvera point mal ; on pourra aussi les faire 
prendre passés au tamis et mêlés avec du miel. 
Si le malade passe les jours et les nuits sans 
dormir , il est à craindre que , fatigué par une 
insomnie continuelle , il ne tombe en un délire 
furieux ; à moins donc que la maladie ne se 
relâche , on lui fera prendre des remèdes somni¬ 
fères , (a) afin de le calmer et de l’assoupir à 


(a) Arétce est ici d’un avis contraire à celui des méthodistes 
qui regardaient les somnileres comme extrômment dangereux, 
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temps et de prévenir cet état fâcheux. Il y a une 
grande variété de tels remèdes dont on peut se 
servir , mais il faut bien se garder de donner ces 
médicamens quand les malades sont sur le point 
d’être suffoqués par la fluxion et prêts de périr , 
de peur de passer dans l’esprit du peuple pour 
les avoir tués. 

Les alimens doivent tendre au même but que 
les remèdes ; ils doivent être un peu âcres , 
incisifs, atténuants, détersifs. Parmi les légumes, 
on choisira le poreau , le coronapus , l’ortie , le 
chou cuit dans le vinaigre; parmi les farineux, la 
purée de tisanne , dans laquelle on fera bouillir 
im peu d’origan ou d’hysope , en y ajoutant un peu 
de poivre ou du nître en place de sel. L’alique 
bouillie dans l’eau mulsée est aussi trè.s-convenable; 
on fera bouillir toutes ces substances , afin d’en 
dégager les vents , car ils incommodent beaucoup 
les péripneumoniques. 

Lorsque les malades sont sans fièvre, on pourra 
leur prescrire un peu de vin, pourvu qu’il ne soit 
pas trop astringent ; car il est ici besoin de relâcher 
plutôt que de resserrer, afin de feciliter l’expecto¬ 
ration. En général on donnera peu à boire aux 
malades , car le poumon attire vers lui l’humidité 


et n’en prescrivaient aucun. H faut avouer que l’usage de tels 
remèdes , dans de semblables circonstances , demande beaucoup 
de jugement et de prudence de la part du Médecin. On a 
néanmoins vu les somnifères prescrits à propos produire de 
bons effets. 
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de l’œsophage et de l’estomac , et un excès d’hu¬ 
midité lui est contraire. 

On couvrira la poitrine avec des laines imbibe'es 
d’huile dans laquelle on aura fait dissoudre du sel 
et du nitre , on fera aussi convenablement des 
fomentations avec l’huile de limnestis ; on aura 
Un liniment utile dans un mélange de sinapi sec 
et de cérat : en un mot tout ce qu’on doit se 
proposer dans le traitement de cette maladie, 
c’est d'attirer au-dehors l’humeur, la chaleur , les 
vents, et sous ce rapport les applications d’odéurs 
âcres aux narines , les différentes onctions , les 
ligatures sur les extrémités sont autant de moyens 
à employer ; si , après avoir essayé tous les 
remèdes, le mal ne cède pas, on peut le regarder 
comme désespéré, {a) 

(a) On peut le regarder comme désespéré. Encore même 
aujourd'hui il arrive fréquemment que malgré les rcnseignemens 
plus précis que nous fournissent sur cette maladie la Patho¬ 
logie actuelle , l’Autopsie cadavérique , le Diagnostic perfectioime 
depuis peu par Vauscultation, et malgré tous les moyens curatifs, 
employés de nos jours pour la combattre , il arrive, dis-je, que 
nos efforts pour sauver le malade sont impuissants. D’après les 
tables nécrologiques publiées depuis plusieurs années et les 
renseignemcns obtenus des praticiens de différens pays, par le 
Docteur Laénec , il paraît que la mortalité dans cette maladie 
est à peu près d’un sur huit. Je doute que le moyen curatif 
que propose ce Médecin. distingué pour déti'uire cette affli¬ 
geante mortalité , je veux dire l’émétique à haute dose , suivant 
la méthode de Rasori , devienne jamais une pratique générale 
et contribue à rendre cette maladie moins funeste. Ce trai¬ 
tement est d’une application difficile et dangereuse ; il n’est 
pas aisé d’apprécier quels sont les cas et les tempéraraens où 
il peut convenir, et de le ménager de manière à obtenir ce 
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CHAPITRE II. 

De la Cure du crachement de Sang. 

Tout crachement de Sang quelconque n’est point 
un mal lëger, n’importe que ce soit par suite 
d’e'rosion-, de rupture , ou même de rare'faction, 
ou bien que le sang provienne de la cavité tho¬ 
racique , du poumon , de l’estomac , du foie, ou 
même de la tête , quoique dans ce dernier cas 
l’hémorragie soit moins nuisible , car enfin c’est 
perdre le sang ; c’est-à-dire , le fluide qui donne 
l’aliment, la couleur , la chaleur au corps : aussi 
ne se voit-on point sans une espèce de frayeur 
perdre ainsi le sang par la bouche ; s’il vient d’un 
viscère essentiel , le mal est extrêmement dange¬ 
reux ; il l'est encore plus , si c’est par suite de 
rupture ou d’érosion. Le Médecin doit donc ici 
redoubler d’attention et donner les secours les 
plus prompts. 

On choisira d'abord un a{)partement où le malade 
puisse respirer un air froid , un lit stable qui ne 
puisse remuer ni donner aucune secousse , car 
tout mouvement est nuisible , le dedans du lit ne 
doit être , ni mou , ni échauffant ; on tiendra le 


qu’on appelle la tolérance , si on ne réussit point, on aggrave le 
mal, et si le malade périt, on passe pour l’avoir tué ; d’après 
cet ancien Adage qui détend les vomitifs dans les inflamma¬ 
tions de la plèM-e et du poumon : Emeticum cave , cane et 
angue pejus. 
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malade dans une situation e'recte , on ne lui per¬ 
mettra de parler, ni d’entendre parler, on cherchera 
à le calmer, à le rassurer sur son e'tat, car le 
de'couragement et la consternation s’emparent faci- 
ment de ces sortes de malades. Quel est celui, en 
effet, qui se voyant rejeter le sang à pleine bouche 
et sur le point de pe'rir , ne se trouve saisi de 
frayeur ? Si le malade est sanguin et qu’il ait les 
veines pleines, n’importe quelle soit l’espèce d'hè- 
morragie , on aura recours à la saignée ; elle est 
en effet bien indiquée , soit que ce soit par suite 
de rupture ou d’érosion , même dans le cas de 
raréfaction elle est encore utile , de peur que le 
vaisseau trop gonflé ne se rompe ; on saignera à 
la veine cave inférieure du coude, (Basilique) elle 
est facile à ouvrir et le sang en découle aisément; 
on peut aussi la rouvrir commodément, et en 
tirer le sang pendant plusieurs jours sans accident ' 
C'est aussi par cette voie , pour le remarquer en 
passant, que le sang vient de tous les principaux 
viscères. Cette veine effectivement et celle qui lui 
est supérieure, (la céphalique) sont toutes deux 
des branches de l’unique veine du bras , de sorte 
qu’il n’y a pas plus d’avantage à tirer le sang de 
l’une que l’autre ; car ceux-là ignorent véritable¬ 
ment la propagation et la division des veines, qui 
prétendent que la veine supérieure communique 
plus directement avec le foie et l’estomac. C’est 
d’après la même erreur qu’on prescrit, pour évacuer 
le sang de la rate , d’inciser la veine située entre 
le petit doigt de la main et le doigt annulaire , 
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dans l’idee que cette veine , comme quelques 
Médecins le prétendent, communique plus directes 
ment avec la rate ; mais cette veine étant une des 
branches de la veine inférieure du coude , pourquoi 
l’ouvrirait-on plutôt entre les doigts qu’au pli du 
coude, où elle est bien plus large et d’où le sang 
découle bien mieux. Après donc avoir ouvert la 
veine, comme nous venons de le dire , on ne 
laissera pas couler le sang jusqu’à produire la 
syncope, et il vaut mieux n’en tirer qu’une quantité 
médiocre, car le sang que le malade rend par la 
bouche est dans le cas de l’affaiblir suffisamment. 
On préférera faire continuellement de petites sai¬ 
gnées , les unes après les autres , le jour même 
le lendemain et les jours suivans. On s’abstiendra 
de saigner si la personne qu’on traite est maigre 
et dénuée de sang , mais en voilà assez sur cet 
article. 

Un autre moyen de soulager le malade , c’est 
d’appliquer des ligatures aux extrémités supérieures 
et inférieures, savoir ; au-dessus de la che\alle du 
pied et du genou, et au-dessus du poignet et du 
coude ; les bandes dont on se servira doivent être 
larges, afin ‘d’être plus fortes et de causer moins 
de douleur pendant la compression. On appliquera 
sur les endroits d’où le sang découle des laines 
grasses qu’on humectera avec du vin austère , ou 
bien avec de l’huile de rose ou de myrlhe ; si 
l’hémorragie persiste et devient opiniâtre, au lieu 
de laines , on se servira d’éponges et de vinaigre 
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au lieu de vin ; on oindra l’endroit avec l’huile 
de myrthe. On inspersera sur les e'ponges des 
sucs desséchés d’acacia , d’hypocistis et même 
d’aloès. On se servira aussi avec avantage d'huile 
d’olives vertes mêlée avec du vinaigre ; si ces em¬ 
brocations sont désagréables au malade et qu’il les 
supporte difficilement, on aura recours aux em¬ 
plâtres styptlques , qui , en s’adaptant à la peau 
la serrent et compriment comme avec la main ; on 
choisira ceux qui jouissent en même-temps] d’une 
vertu réfrigérante et dessiccative. Nous en avons 
grand nombre dont l’efficacité est suffisamment 
reconnue par l’expérience , les meilleurs et les 
plus surs sont ceux où il entre du vinaigre , du 
suc de feuilles de saule , du bitume, de la rouille, 
{a) de l’alun, de l’encens, de la myrrhe, delà 
chaux , des écailles de cuivre (b) et autres 
drogues de cette espèce. On appliquera sur ces 
emplâtres des laines grasses ou des éponges im¬ 
prégnées de vinaigre. Si le malade ne peut sup¬ 
porter la constriction occasionnée par l’emplâtre, 
on emploiera l’épithème suivant : on prendra des 
dattes grasses, on les fera macérer dans du vin 
austère après les avoir pilées , on en fera un 
gâteau en y inspersant du suc d’acacia desséché et 


{a) De la RouUle. Il faut sous-entendre de cuivre ou vert 
de gris. 

( b ) Ecailles de cuivre. C’est ainsi qu’on appelait les particules 
de cuivre brûlé, qui s’en détachaient lorsqu’on le frappait avec 
le marteau. On estimait du temps de Dioscorides les écailles 
de cuivre faites en Chypre, 
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broyié » des écorces de grenade également pulvé~ 
risées ; on enveloppera le tout dans un morceau 
d’étoffe un peu usée , pour être appliqué sur la 
poitrine, ou bien celui-ci : Prenez de l’alphite (a) 
humectée avec du vin ou du vinaigre, et de la farine 
de lentilles très-fine et passée au tamis , ajoutez- 
y du cérat fait avec de l’huile de rose, saupoudrez 
avec la racine de consoude pulvérisée et passée 
au tamis ; ou bien cet autre : Prenez des racines 
de prunier sauvage, faites les bouillir dans le 
vinaigre , broyez-les ensuite pour en faire un 
gâteau, en y inspersant un peu de rboé (sumac)» 
de gomme et de myrrhe ; on y mêlera plus otï 
moins de ces dernières substances , suivant qu’on 
les jugera nécessaires , afin de rendre les épithèmes 
plus efficaces et plus odoriférans, car il convient 
d’accorder quelque gratification au malade. 

Tels sont les médicamens à appliquer à l’exté¬ 
rieur : les boissons et autres remèdes intérieurs 
seront plus efficaces encore d’autant plus que, par 
ce moyen, on les rapproche davantage de la partie 

(a) Ce que les Grecs nommaient a).<piToï et les Romains Po~ 
ientOf était pour l’ordinaire une farine faite avec l’orge pelée et 
grillée, quoique ce mot s’entende quelquefois de toute espèce 
de farine. Lorsque cette farine était bien faite et qu’on choisissait 
une orge convenable , elle avait une très-bonne odeur. On 
donnait aussi le nom d’Alphite à une espèce de bouillie que les 
Romains appelaient Polenta ; elle était faite avec la farine d’orge 
et l’eau commune , ou bien on détrempait la farine avec 
quelqu’autre liqueur comme le vin , le moût, l’eau miellée, 
cette bouillie servait de nourriture au peuple et particulièrement 
au soldat : on la regardait comme très-nourrissante. 
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affectée. On en distingue de trois espèces princi¬ 
pales , savoir : les remèdes propres à resserrer et 
condenser les parois des vaisseaux par où le sang 
s’échappe ; ceux qui ont la vertu d’épaissir et de 
figer ce même sang , afin que, quand bien même 
l’ouverture des vaisseaux subsisterait, il n’en puisse 
sortir ; ceux enfin, qui, par leur qualité dessicca' 
tive , l’arrêtent ef. le retiennent dans son propre 
lieu , l’empêchant de s’extravaser et de se porter 
d’un endroit dans un autre. Ijorsque l’hémorragié 
provient de la raréfaction simple des vaisseaux, les 
remèdes propres à resserrer sont seuls suffisants ; 
car le sang n’en découle alors que faiblement, à 
peu près comme l’eau qui suinte d’un sceau neuf. 
Lorsqu’elle est la suite d’üne rupture , les mêmes 
remèdes suffisent encore pour resserrer et rappro¬ 
cher les parois des vaisseaux, mais ils doivent être 
plus actifs et plus forts. Si elle est une suite 
d’érosion et que ces remèdes ne soient pas suffisants 
pour rapprocher les bords de la plaie, et que celle- 
ci reste béante et ne puisse être refermée, il faudra 
nécessairement employer ceux qui sont propres à 
refi-oidir et congéler en quelque sorte le sang, 
afin que devenu concret et immobile, il ne puisse 
sortir des vaisseaux. Dans le cas donc de raréfac¬ 
tion , on pourra se servir simplement d’oxycral 
comme astringent, l’écoulement étant alors très- 
modéré et le sang qui suinte par de petits pores, 
ressemblant plutôt à une matière icboreuse qu’à 
un sang pur ; dans ce cas même souvent les seules 
applications extérieures suffisent. On a vu des per¬ 
sonnes 
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sonnes se gue'rir en prenant pour boisson une 
décoction de dattes ou de siliques. (a) On choisira 
pour faire l’oxycrat du vin austère, devenu aces- 
cent , si non par l’art, du moins par le temps. 
Dans la rupture , outre l’oxycrat, on se servira 
d’abord de quelqu’autre astringent simple, tel que 
partie égale de suc de plantin , de chicorée , de 
polygonura, avec pareille quantité d’oxycrat. Si le 
sang coule encore davantage , on mêlera sur trois 
cyathes d’oxycrat, une drachme de suc d’hypociste 
et autant de suc d’acacia ; le verjus est aussi très-: 
convenable. Si le péril va toujours en croissant, on 
mêlera dans ces boissons de la noix de galle pul¬ 
vérisée, de la racine de roncier desséchée-et broyée,' 
du du corail pulvérisé ; la racine de yhéüm (b) 
est aussi excellente pour refroidir , dessécher et 
astreindre, on la prendra également dans l’oxycrat,' 
mais seule ; si on veut avoir un remède plus 
énergique encore, on prendra trois oboles de cette 
dernière racine qu’on mêlera dans trois ou quatre 
cyathes de suc de plantain, ou de chicorée, (i) 

(l) çiptç. 


(a) On croit que ce que les anciens appelaient Siliques 
bonnes à manger était les fruits de l’arbre connu au¬ 
jourd’hui sous le nom Carouba ou Carouge. Ces fruits sont 
dèssiccatifs et astringents. 

{b) La racine de Rhéum ptov vi pi|«. M. Petit croit qu’il est 
ici question de la Rhubarbe appelée Rhapontique , suivant Celse 
Radix Pontica. Arétée n’en parle ici que comme d’un remède 
astringent; peut-être sa vertu purgative n’était-elle point connue, 
peut-être aussi la Rhubarbe employée alors difïérait-elle de celle 
dont on se sert maintenant. 


21 
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Dans Férosion ii sera necessaire d’avoir recours 
aux potions propres à rendre le sang épais et 
concret pour l’empêcher de s’e'couler , en même- 
temps qu’elles puissent resserrer les vaisseaux d’ou 
il vient et ceux qui le reçoivent, les affaisser et 
les oblitérer à une certaine distance de la plaie ; 
on fera prendre en conséquence en boisson des 
substances fortement astringentes et propres à 
épaissir et coaguler le sang ; on prescrira le suc de 
coriandre (a) mêlé avec le vinaigre, ou bien les pré-, 
sures (è) de lièvTC , de mulet, de chevreau; mais 
on aura soin que les doses n’en soient pas trop 
fortes , car il est quelquefois arrivé de faire périr 
le malade, en en donnant plus qu’il ne fallait. La 
dose du suc de coriandre ne doit pas aller au-delà 
d’un demi cyalhe sur trois cyathes d'oxycrat ; on 
donnera tout au plus trois ou quatre oboles de 
présures. La terre de Samos (c) est aussi très- 


(a) Coriandre. Cette plante a été sonpçonnéc d’étre un peu 
vénéneuse et narcotique. L’herbe a une odeur rance et fétide, 
lorsqu’on la broyé entre les doigts. La semence de coriandre, 
suivant Gaspar Hofiman , outre qu’elle €?st stomachique , est 
astringente , et c’est pour cette raison, dit-il, qu’on l’emploie 
avec succès dans les crachemens de sang, mais dans ce cas la 
coutume est de la faire prendre torréfiée ; II paraît qu’Arétée 
employait le suc de la plante même avec du vinaigre. 

{b) Les présures surtout celles de lièvre et de chevreau étaienl 
très-estimées chez les anciens. Pline nous apprend qu’elles passaient 
pour les meilleures de son temps. Dioscorides en parlant de la 
qualité des pré-sures en général, dit qu’elles coagulent les subs¬ 
tances liquides et résolvent celles qui .sont coagulées. 

{c) La terre de. Samos , etc. Toutes ces différentes espèces 
de teiTe étaient beaucoup plus en usage qu’aujourd’hui , on 
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efficace (dans les hémorragies de cette espèce, ainsi 
que l’Ere'trienne et la blanche que l’on nomme 
4 ater, il en est de même de la rouge qu’on ap¬ 
pelle Sinople et de la terre sigille'e de Lemnos ; la 
dose est depuis une drachme jusqu’à trois dans 
une décoction approprie'e, par exemple, dans une 
décoction de dattes ou de siliques ou de racine 
d’é'glantier. Si la trache'e-artère se trouve irrite'e , 
et qu’il survienne de la toux, on de'layera un peu 
ide ees terres dans du vin cuit de Crète ; on pourra 
aussi se servir d’amidon comme propre à adoucir 
la trache'e-artère et à e'paissir en même-temps le 
sang ; on le fera prendre de'layé avec quelqu’un 
des liquides dont nous venons de parler , deux 
ou trois fois par jour, si l’he'moptysie est urgente , 
autrement on n’en donnera qu’une fois par jour 
et çela avant de manger. On pourra aussi pre'parer 
des pilules avec les mêmes drogues sèches incor- 
pqre'es dans du miel cuit ; la noix de galle pulvé¬ 
risée , le sumach dont on se sert dans les ragoûts 
peuvent être employés sous cette forme, ainsi que 
les pépins de raisin , la semence d’oxylapathum , 
chacune de ces substances en particulier ou toutes 
ensemble ; on les laissera placées sous la lan¬ 
gue fondre continuellement dans la bouche, La 
gomme ordinaire , le suc de consoude, la gomme 
tragacanthe , peuvent être aussi administrés de 
cette manière. Il y a une infinité d’autres prépa- 


leur donnait ordinairement un nom selon leur couleur oa 
d’après le pays. qui les produisait. 
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rations de celte espèce , dont l’efficacite' est suffi¬ 
samment reconnue par l’expérience : telles sont 
les pastilles de suc d’acacia ou épine d’Egypte , 
les pastilles de succin ou de crocus , et autres 
semblables mentionnées dans les livres où l’on 
traite exprès de la préparation des médicamens. 

Pendant qu’il n’y a aucune fièvre , il faut emf 
ployer hardiment tous ces remèdes , les répéter 
souvent et en grande quantité ; si elle se manifeste 
car elle su^^^ent ordinairement lorsqu’il y a inflam¬ 
mation , on ne cherchera pas à supprimer tout a 
coup l’hémoptysie ou réjection de sang, et on ne 
fera prendre aucun médicament pendant l’accès ; 
car les malades périssent la plupart plus promp¬ 
tement par la fièvre que par l’hémorragie. 

On prescrira une grande variété d’alimens et on 
préférera ceux qui possèdent quelque propriété 
analogue à celle des médicamens : car il existe 
dans les alimens des qualités médicales, et il est 
difficile d’en trouver qui soient sous tous les rap¬ 
ports simplement nutritifs ; on doit d’autant plus 
chercher à varier les alimens , que quand bien 
même un seul suffirait comme médicament, il ne 
suffirait point comme article de nourriture, à cause 
du dégoût et de la satiété qu’il ne manquerait pas 
d'occasionner tôt ou tard dans une maladie qui 
peut durer long-temps. On prescrira donc de 
préférence ceux qui possèdent une vertu astrin¬ 
gente et réfrigérente ; on les fera prendre froids, 
car la chaleur augmente l’écoulement du sang; on 
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prescrira , par exemple , l’alique lavëè , le riz dans^ 
l’oxycrat, ou bien si le vinaigre excite la toux , 
on fera prendre une décoction de dattes ; ou Torï 
prendra du pain bien cuit et très-sec, après Tavoir 
broyé et pulvérisé on le passera au tamis , on 
en fera un brouet avec de l’huile ^ on pourra 
assaisonner les alimens , en y mêlant de la sar-; 
riette confite au sel et du sumach. Si on veut 
accorder quelque gratification au malade , on lui 
permettra un peu de coriandre, s’il l’aime, et quel-" 
ques autres semences de cette espèce propres à 
faciliter la perspiration et qui portent en meme- 
temps aux urines. Si l’hémorragie est urgente , on 
fera prendre des lentilles avec du suc de plantain ; 
s’il n’y a rien qui presse , on s’abstiendra de ce 
suc qui n’est ni facile à digérer ni agréable au 
goût ; car il faut éviter surtout dans cette maladie 
de donner des choses de difficile digestion , à 
moins cependant qu’il n’j ait à craindre que 
l’hémorragie ne devienne funeste ; car dans ce cas 
on fera prendre les alimens les plus désagréables ^ 
les plus difficiles à digérer et même les plus dé-;, 
goûtants, si on juge qu’ils puissent être nécessaires ; 
c’est pourquoi on prescrira la noix de galle pulvé¬ 
risée et inspersée dans des lentilles sèches et 
froides, des œufs durs avec de l’écorse de gréhade 
pulvérisée et de la noix de galle ; de cette sorte 
on mêlera les alimens et les médicamens ensemble. 

On accordera peu de boisson au malade , car 
elle ne convient nullement quand on veut que la 
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nourriture soit desséchante. On se servira de ces 
moyens si on se propose de resserrer et de re¬ 
froidir. Si on veut épaissir le sang, on fera prendre 
des bouillies d’amidon et d’allque , on y ajoutera 
du lait, mais plutôt pour les épaissir que pour 
les rendre liquides. Si on veut quelque chose 
d’incrassant et de styptique en meme-temps , on 
fera bouillir des dattes avec l’alique. Outre les 
bouillies d’amidon , celles que l’on prépare avec 
le gruau de Toscane forment un aliment épais, 
gluant, visqueux et très-propre à remplir la même 
indication ; pour épaissir davantage ces bouillies, 
on y mêlera un peu de présure de bouc , on en 
mêlera aussi dans le lait pour le coaguler et lui 
donner la consistance de fromage épais. Les bouillies 
de millet préparées comme celles de gruau sont 
encore plus iiicrassanles ; on pourra Insperser 
dans ces bouillies , de la noix de galle et des 
écorces de grénade pulvérisées. Il faut savoir, dans 
tous ces cas, rnodiûer suivant les circonstances la 
dose des incrassans et des dessiccatifs ; car souvent 
de tels remèdes excitent la toux et leur vertu as¬ 
tringente et dessiccative , portée à un trop haut 
degré, à quelquefois occasionné la rupture des 
veines. 

Si ces remèdes ont du succès et que l’hémorragie 
se supprime, on les soustraii-a par degrés et on eri 
substituera qui soient d’une qualité contraire ; mais 
il ne faut pas se presser, ni rien faire de trop, car 
ces maladies sont d’une nature difficile à dortipte? 
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et reviennent facilement. On cherchera ensuite à 
fortifier le malade et à lui rendre son embonpoint 
ordinaire , à consolider les cicatrices au rhoyen 
d’une bonne nourriture, de l’exercice, des frictions,: 
de la promenade , des voyages et autres divertis- 
semens. Il ny a rien de plus à faire si la plaie 
occasionnée par l’hemorragie se consolide et se 
guérit ; mais s’il subsiste un ulcère et que là 
suppuration s’établisse , il faudra employer des 
soins ultérieurs, d’autant plus que l’hémorragie à 
coutume de reparaître ; mais nous reviendrons sur 
ce sujet lorsque nous traiterons des maladies 
chroniques. 

CHAPITRE ni. 

De la Cure de la Syncope, (a) 

C’est surtout dans cette maladie que le Médecin 
doit s'attacher soigneusement au pronostic ; car s’il 
peut prévoir l’invasion du mal, il pourra profiter 
du moment pour le prévenir et le repousser promp- 

(a) Ce Chapitre est intitulé dans l’original tel qu’on le lit 
aujourd’hui de la Cure des Cardiaques. Il me paraît plus exact 
de lui restituer le titre qu’il porte dans le Chapitre corres¬ 
pondant à celui-ci, dans la première partie de l’ouvrage et de 
l’intituler de la Cure de la Syncope , puisque c’est le nom que 
donne Arétée à cette maladie. Il est difficile d’assigner à quel 
genre de maladies se rapporte cette affection singulière, sur la 
la cause de laquelle les anciens n’étaient pas d’accoi'd , les uns 
la regardant comme une alfection du cœur même et les autres 
du cardia ou orifice supérieur de l’estomac : de là le nom. 
■d’affection Cardî^xque et celui de Cardxques à ceux qui en 
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tement et à temps avant qu’il se manifeste ; car une 
fois que les malades en sont atteints, il n’est pas facile 
de les en délivrer. La Syncope est, en effet, comme 
nous l’avons dit, une dissolution des forces vitales; 
or ces forces une fois détruites ne se réparent 
point ; il faut donc, pour réussir, s’opposer à la 


étaient attaqués. Il me paraît assez vraisemblable, et cepen¬ 
dant je ne donne ceci que comme une conjecture , que cette 
affection n’était qu’une fièvre pernicieuse du genre de celles 
que Torti a décrites sous le nom de fièvre Diaphorélique, Syn¬ 
copale , Cardiaque, suivant que le miasme, ou si l’on veut, 
l’irritation se porte de préférence sur un de ces viscères , et 
pour lesquelles il a employé le quinquina avec tant de succès; 
effectivement , les symptômes se trouvent être ici à peu près 
les mêmes que dans les fièvres décrites par cet illustre Médecin 
sous le nom de Cardiaque , Syncopale ; etc. Il survient après 
l’accès de fièvre ou le causas ime sueur profuse , le corps se 
fond et SC dissout, le pouls est presque nul , la respiration 
courte , accélérée, le malade peut à peine se soutenir et tombe 
perpétuellement en défaillance ; l’esprit seul reste intact et con¬ 
serve la plus grande lucidité , mens sala lucldissima est, et sentit 
homo se paulatirn mari. TiierapeuUce speciaUs. Lib. III. C. I. Les 
crises se succèdent, et si on méconnaît la maladie dans son 
origine , le malade ne larde pas à succomber. Voilà ce me 
semble une maladie qui à beaucoup de rapport à l’affection 
décrite par Arélée sous le nom de Syncope ; on y remarque 
le même début, les mêmes symptômes alarmants , la même 
tendance funeste , si on se méprend sur la cause du mal, et si on 
n’a soin de la combattre à temps, le malade ne tarde pas à suc¬ 
comber. Au quinquina près employé par Torti , le traitement 
prescrit par Arétée serait encore aujourd’hui très-convenable. 
Après avoir indiipiC les moyens propres à combattre l’accès de 
fièvre ou le causos , il prescrit ceux qu’il faut employer pour 
modérer les sueurs excessives et pour soutenir les forces du 
malade ; il recommande le vin comme un des meilleurs to¬ 
niques, II est probable qu’il aurait employé le quinquina si ce 
remède héroïque avait été connu de son temps. 
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syncope avant qu’elle vienne , ou du moins en 
arrêter les premiers progrès. On doit en consé¬ 
quence en épier attentivement le premiers symp¬ 
tômes , et avoir présent à l’esprit ce que nous 
ayons dit touchant les signes de cette maladie, en 
traitant des affections aiguës ; savoir qu’elle se 
manifeste d’abord par une fièvre ardente , qu’à 
cette fièvre se joignent les plus mauvais symptômes,' 
tels que l’aridité de là peau , l’insomnie , une 
chaleur brûlante comine le feu à l’intérieur , pendant 
que la surface du corps et les extrémités surtout 
sont froides , une inspiration extrêmement lente , 
une haleine enflammée avec un désir insatiable de 
respirer un air frais , un pouls petit, fréquent , 
agité, trembiottant. Lorsque de tels signes et autres 
exposés au même endroit feront conjecturer la 
syncope , on s’appliquera sur le champ à la pré¬ 
venir ; c’est pourquoi il faudra faire ouvrir la 
veine, à moins que les circonstances suivantes ne 
s’y opposent : le tempérament , l’âge , la saison , 
la découragement extrême du malade , ou s’il se 
manifeste beaucoup de symptômes importants par 
leur nombre , qui la contr’indiquent , comme 
quand la langue est âpre , parchée , noire , ce qui 
dénote assez l’état de l’intérieur. Il faut, en effet, 
bien examiner quelle ressource présente le malade , 
quelles sont ses forces , si c’est la violence du 
mal, ou une diète excessive qui les a comprimées, 
car l’une et l’autre peuvent en être également la 
cause. 
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S*il ne se trouve donc aucune contr’indicatJon 
et que la syncope paraisse être occasionnée par 
un e'tat de ple'nitude, ou qu’il y ait quelque indice 
notable d’une inflammation dans les hypocoridres, 
ou dans le foie , il n’y a point à balancer, on fera 
ouvrir la veine située au pli du coude , ou pour 
ménager encore mieux les forces, on tirera le sang 
par de petites saignées au moyen de scarifications ; 
car la nature ne souffrirait pas impunément dans 
cette affection une évacuation forte et simul¬ 
tanée ; il faut d’ailleurs ici tirer beaucoup moins 
de sang que dans d’autres occasions ; car la moindre 
erreur commise à cet égard serait promptement 
funeste. Après la saignée , on aura soin de feire 
prendre sur le champ de la nourriture au malade, 
cette alternative de perte et de réparation sou¬ 
tient et récrée la nature. Si l’état des forces ne 
permet point la saignée , et que d’un autre côte' 
l’inflammation soit à craindre , on aura recours 
aux ventouses ; mais on aura soin de les appliquer 
avant les jours de crises, car la syncope à coutume 
de se manifester dans ce temps , et c’est à de telles 
périodes que la nature se rétablit ou succombe 
entièrement. Si on est dans la nécessité de faire 
prendre du vin , on le fera avec précaution, le 
vin n’est pas sûr ; lorsqu’il y a inflammation, il ne 
lait que l’augmenter ; s’il n’y en a point, le vin 
est alors un excellent fortifiant. On pourra en faire 
prendre avant la première ou la seconde appli¬ 
cation des ventouses, afin de relâcher les parties 
et de faciliter l’écoulement du sang ; dans certaines 
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circonstances , il est niême très-titile d’eh faire 
prendre après rapplication de la première ven¬ 
touse , afin de préparer à la seconde ; mais il faut 
le donner avec beaucoup d’e'pargne, de peur d’oc- 
caSionnér une perte - trop forte; Oh aura soin de 
prescrire en mêmè-^temps qnelqùes laVeraens, afin 
de de'barrasser les intestins des excrérnèns qui y 
séjourùeht, mais il faut avoir egard aux fdrees. 

On fera sür la tête des embrocations froides ^ 
telles que celles dont lious avons parle' en traitant 
de la cure de la Phréiie'sie ; mais à un degré plus 
modéré. On fera respirer au malade un air pur, 
fixais, on Tenvironnera d’objets agréables et propres 
à recréer sa vue ; on mettra sous ses yeux différens 
tableaux, on lui ménagera la perspective des eaux, 
des bois , de la verdure ; oh lui procurera une 
société amusante ; ou tiendra tous ses sens dans 
le calme et son esprit dans la gaité ; on lui fera 
respirer des odenrs suaves , mais qui ne chargent 
nullement la tête ; on approchera de ses narines, 
des alimens («) qui puissent lé refociller par leur 
bonne odeur, tels que de la farine d’orge légèrement 
torréfiée, jetée dans de l’eau ou du vinaigre , du 
pain chaud et venant d’être cuit, {b) On ne lui 


(a) La farine d’orge torréfiée s’appelait comme nous l'avons 
dit ci-dessus-, Alphite. Quand on voulait la rendre plus odo¬ 
riférante, on mêlait, suivant Pline, sur ao livres d’orge trois 
de semence de lin et deux de coriandre. 

(i) Diogène Laerce ràpfbrte què Démocrite soutint, par 
ce moyen , sa vie pendant trois oit quatre jours par com- 
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permettra pas de se laver trop abondamment la 
bouche avec du vin , sans le lui défendre entière¬ 
ment ; il a plus besoin, de boire qu’un autre et ' 
même plus continuellement. La nourriture dont il 
fera usage journellement doit être légère et de 
facile digestion ; on choisira de préférence celle 
de froment, mais au reste elle doit être de son 
goût, quand même elle serait d’une plus mauvaise 
qualité ; car on doit se montrer d’autant plus com¬ 
plaisant à son égard que cette maladie tend à 
délabrer l’estomac, et que la diète et l’abstinence ; 
loin de lui être utiles, ne font que conspirer avec 
le mal qui le consume et l'épuise. 

C’est surtout aux retours périodiques (o) et lors- 


plaisance pour sa sœur , selon d’autres , pour ses amis , afin 
que sa mort qui serait arrivée pendant les Fêtes de Cérès, ne 
les empêchât pas de les célébrer, 

(a) Ces retours périodiques dont parle ici Arétée sont encore 
une preuve que cette maladie a beaucoup de rapport avec les 
fièvres dont parle Torti. A mesure que le mal fait des progrès, 
ce qu’il y a d’aigu dans le paroxisme disparaît , la nature 
affaiblie réagit à peine. Le retours de l’accès ne s’annonce que 
par le redoublement des sueurs, le froid des extrémités , un 
pouls défaillant, etc. 

On pourrait se demander si les maladies décrites par les 
anciens sous le nom de Léthargie , de Phrénésie , etc, ne sont 
pas aussi des modifications de ces mêmes fièvres, suivant que 
le cerveau ou tel autre viscere important se trouve principa¬ 
lement affecté. On ne peut reprocher à ces Médecins et surtout 
à Arétée qui peut être regardé à juste titre comme le prince 
des Nosographes, de ne pas peindre fidèlement et avec habileté 
la nature soufû’ante ; leurs tableaux sont vrais, mais leur no¬ 
menclature est souvent défectueuse. 
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que la crise est sur le point d’avoir lieu , que la 
sueur de'coule sur le front, que les extrémités sont 
froides , le pouls petit, fréquent, vermiculaire et 
à peine sensible au toucher, qu’il faut évidemment 
avoir recours à la nourriture et au vin. Mais on 
doit préférablement prémunir la tête , en y faisant 
des lotions convenables et en employant les moyens 
indiqués par nous dans le traitement de la Phré- 
nésie. On prendra néanmoins garde de ne pas 
administrer le vin trop largement et en trop grande 
quantité. 

Les alimens doivent être réglés ; on en a vu 
qui pour s’être remplis à contre-temps sont morts 
ensuite par le dégoût et l’impuissance de rien 
prendre ; beaucoup d’autres chez qui la nature 
étant entièrement épuisée , la nourriture quoique 
prise en abondance n’a pu les préserver du même 
sort, les alimens descendant à la vérité facilement 
dans l’estomac, mais celui-ci ne pouvant les trans¬ 
mettre au reste du corps pour réparer les forces; 
On aura soin ûe les varier , on préférera les fa¬ 
rineux qu’on peut aisément préparer de manière 
à ce qu’ils puissent être avalés sans avoir besoin 
d’être mâchés ; si la nourriture est solide, on aura 
soin de l’amollir avant de la frire prendre ; les 
œufs ne doivent être ni trop cuits ni trop durs 
ils doivent être mollets. On donnera d’abord deux 
ou trois bouchées de pain trempé dans du vin 
chaud ; tout ce qu’on fera prendre ensuite sera 
froid , à moins qu’on ne soupçonne quelque in¬ 
flammation intérieure. 


320 P? 

On prescrira un vin p(ÎQ?âférant qui ne soit ni 
trop astringent , ni trop épaiiS : parmi ceux de 
Grèpe , on préfe'ma (a) le vin de Chio et dp 
Lesbps, ou tels autres de cps vins insulaires d’une 
qualité légère : parmi les vins d’Italie , ceux de 
3urrente, de Fondi, de Falemp pu de Signinum, 
pourvu que celui-ci ne spU pas trop austère; on 
-évitera égaleinent les vins trop doux pu trop vieux. 

. (a) Parmi les nias de l’ancieapp Grèce , ceux de Chio.étaient, 

suivant Dioscorides, doux , agréables à bdire , nourrissants, pen 
énivTants , propres à arrêter les fluxions et utiles dans les. mai^ 
d’yeux. Ceux de Lesbos étaient extrêmement estimés, tant à cause 
de leur couleur était un peu rousse, que pour )eur odeur 
agréable ; ils n’étaient ni trop ^ais pi trop aqueux , pu les re¬ 
gardai}; comme propres à la coçtion et la distribution des 
alimens dans tout le corps ; mais comme ces vins quoique gé¬ 
néreux étaient en même-temps légers çt spiritueux , ils 
étaient aptep à porter à la tête et ^ causer l’ivresse, et con- 
spijHepament nuisibles à ceux tjul avaient la tête faible ; c’est 
pour cette raison que Galien leur donne le nom de rins Cér 
phalalgiques. Parmi les vins d’Italie, ceux de Falerne tant ventés 
par Horace , passaient pour les plus excellents, d’un meilleur 
suc, d’une qqalité plus chaude que les autres ; ils pénéti-aienl 
aisémeqt tout le corps, facilitaient singulièrement la digestion, 
fortifiaient l’estomac , soutenaient le pouls et resserraient le 
ventre ; mais syiyant Dioscorides, ils étaient sujets à affecter 
Ja vue et peu propres à être bus en grande quantité; ils étaient 
aussi très-nuisibles à la tête. Les vins de Surrente étaient re¬ 
gardés comme les meilleurs après ceux de Falerne ; ils étaient 
modérément astringents, plus chauds, plus odoriférants, pins 
agréables que les autres ; à vingt ans ils n’étaient pa.s encore 
trop faits; plus ils étaient vieux, plus ils étaient agréables et 
stomachiques ; en qualité de vins secs et austères, on les re¬ 
gardait comme propres à remédier aujf faibesses de l’estomap 
et des intestins ; ils portaient moins que les autres à la tête. 
Le vin de Ségninum , suivant Celse, était extrêmement as¬ 
tringent. 




321 


DES MALADIES AIGUES , tIV. H. 

Avant l’accès on en fera prendre depuis un 
cyathe jusqu’à quatre cyathes , mais pas davantage 
quand même le malade serait buveur d’habitude ; 
on le fera prendre chaud ^ ensuite après avoir fait 
prendre de la nourriture , on le donnera froid 
pour remédier à la soif , à moins que l’état inflam¬ 
matoire ne s’y oppose. Si cependant il y a besoin 
pressant, on donnera du vin et de la nourriture 
en même-temps, on fera prendre la nourriture 
auparavant de peur que le vin ne trouble le cer¬ 
veau , le malade fera ensuite diète ; si quelque 
temps après il désire dormir, on le lui permettra^ 

S’il arrive que la sueur devienne profuse; que 
le pouls cesse de battre , que la voix devienne 
aiguë' et que la poitrine se refroidisse , on don¬ 
nera alors autant de vin que le malade pourra en 
prendre ; il n’y a que ce seul espoir de le ré¬ 
chauffer et de le rappeler à la vie ; le yin sera 
donc la boisson ordinaire , tantôt il le prendra 
seul, tantôt avec de la nourriture^; il est nécessaire 
qu’il en prenne de temps-en-temps, pour dissiper 
la fatigue que causent le mal et la nourriture ; car 
à ce point de faiblesse , la nourriture devient 
fatiguante. 

II est à désirer que le malade soit plein de 
courage et de confiance, et le Médecin doit cher¬ 
cher par des discours doux et persuasifs , à le 
rassurer sur son état et lui donner bonne espé¬ 
rance , en même temps qu’il ne doit rien négliger 
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tant du cote du vin que de la nourriture, et dans 
tout ce qui peut le secourir. Il est besoin aussi 
d’employer les moyens les plus e'nergiques et les 
plus propres tant pour reprimer les sueurs pro- 
luses , que pour relever les forces du malade 
presqu'éteintes , et le rappeler ainsi à la vie ; 
c’est pourquoi il sera necessaire d’appliquer sur le 
sein gauche un cataplasme compose avec dès 
dattes macérées dans le vin , avec l’aloès , le 
mastic et le nard pour excipient. Si ce cataplasmé 
devient trop dur et trop sec , on emploiera le 
suivant : Prenez des coings dont on ama extrait 
les parties ligneuses , après les avoir broye's, 
mêlez-y de l’alphite odoriférante , ajoutez ensuite 
des sommités d’absinthe et de menthe , du suc 
desséché d’acacia , de l’encens pulvérisé et passé 
au tamis ; après avoir trituré le tout ensemble , 
«ervez-vous de cérat d’œnanthe pour excipient. Si 
cette application n’arrête point la sueur, on y 
ajoutera du verjus , ou bien on fera avec ce suc 
qui est très-astringent, avec l’acacia , la gomme, 
les semences de grenade , l’alun , les dattes , le suc 
de rose un autre emplâtre ayant pour excipient le 
cérat de nard ou d’œnanthe , on l’appliquera éga¬ 
lement sur la poitrine ; ce dernier epithème est 
extrêmement réfrigérant et astringent. 

On placera le malade dans un endroit où il puisse 
respirer un air frais ou dans un appartement situé 
au nord, afin que l’haleine froide de borée vienne 
ranimer ses esprits et sa respiration près de 

s’éteindre* 
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s’éteindre. Les environs d’une verte prairie , les 
bords d’une fontaine où d’un ruisseau dont les 
eaux coulent avec un doux murmure seraient un 
séjour extrêmement convenable , si la fortune du 
malade le lui permettait ; l’agrément de ces lieux, 
le bon air qu’on y respire , recréent, raniment le;# 
forces, reveillent l’appétit, et redonnent une nou¬ 
velle vie. Si on ne peut employer ce moyen , on 
y suppléera autant que possible par l’art ; on procu¬ 
rera au malade une ventilation fraiche et agréable, 
en agitant devant lui des branches d’arbres odo¬ 
riférants ; on imitera l’aspect du printemps dans 
son appartement, on le jonchera de feuilles et de 
fleurs. Les couvertures du malade seront très- 
légères et d’un tissu peu serré , afin que l’air 
puisse y avoir accès , et que lâ chaleur de la poi¬ 
trine puisse facilement s’exhaler , on choisira ^de 
préférence un linge fin et un peu usé. On insper- 
sera sur le cou et la poitrine de la farine d’orge 
légèrement torréfiée que l’on nomme alphite ; cette 
farine a le double avantage d’être dessiccative et 
de soutenir un peu le malade par son odeur 
agréable. On couvrira également de farine fine les 
parties spongieuses du corps ; on saupoudrera la 
figure avec la terre de Samos pulvérisée et passée 
au tamis , qu’on placera pom cet effet dans un 
crible de toile d’un tissu un peu serré, de «manière 
qu’en le secouant la poussière la plus fine se ré¬ 
pande sur le front et les joues. Ori pourra faire 
de semblables inspersions avec de la chaux ou du 
gypse éteints , passés et tamisés sur les endroits 



DE LÀ CtTBE 


:?24 

où la sueur abonde le plus. Un autre moyen de 
comprimer les sueurs , est d’appliquer sur la face 
une e'ponge imbibee d’eau froide ; de celte manière 
on condensera la vapeur qui s’exhale , et on 
resserrera les pores de la peau. Il sera en même- 
temps avantageux de faire des onctions au siège, 
afin de faire sortir les vents que produisent le re¬ 
froidissement et les alimens mal dige'rês. On cher¬ 
chera à rappeler la chaleur aux extremite's en les 
frottant avec l’iiuile douce de moût ou celle de 
sicyone dans lesquelles on fera entrer du poivre 
du castore'um , du nître, des semences de romarin 
et un peu de c-erat pour épaissir le Uniment. Une 
autre préparation de cette espèce et propre à rap¬ 
peler la chaleur, est celle qui se prépare avec le 
limnestis , l’euphorbe et les baies de laurier. Le» 
oignons crus , surtout ceux qui sont petits et 
rouges , triturés et mêlés avec du poivre , dans de 
la lie de vin , appliqués sous la plante des pieds, 
forment un rubéfiant très-efficace ; mais il faut avoir 
soin de l’oter de ternps-en-temps et même plusieurs 
fois par heure, de peur qu’il ne s’élève des vessies 
sur la peau et qu’elle ne s’ulcère. 

Au moyen de ces remèdes il y a lieu d’espérer 
que le malade se soustraira à sa perte , s’ils sont 
bien et duement adrninislrés par le Médecin. Lors¬ 
que tout réussit bien et que la syncope ainsi que 
l’inflammation, s’il y en a, se dissipent, les sueurs 
cessent alors de couler , la chaleur se rétablit par¬ 
tout , des extrémités des pieds au bout du nez, la 
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figtire reprend sa bonne couleur ordinaire, le. pouls 
n’est plus vacillant, il s’e'lève et devient fort, la 
voix se rétablit et devient sonore , le malade en 
un mot revient entièrement à la vie. Il ne subsiste 
plus qu’une grande faiblesse et un assoupissement 
apparent; mais une fois qu’il commence à jouir 
pleinement du sommeil, la digestion ne tarde pas à 
se rétablir, bientôt la nature acquérant une vigueur 
nouvelle , le sentiment des maux s’oblitère , et le 
malade , comme s’il sortait d’un long sommeil, se 
trouve bien dispos, léger, plein de forces, ne se 
ressouvenant plus de la maladie que comme d’un 
songe. 

Chez quelques-uns néanmoins la maladie ne se 
termine pas d’une manière aussi heureuse ; il existe 
une fièvre sourde et quelquefois un léger dégré 
d’inflammation , la langue devient sèche, il n’y a 
aucune sueur ; cet état est accompagné de fris¬ 
sons , de torpeur, d’une dissolution de -forces , le 
malade tombe dans le marasme ; on ne doit plus 
alors compter sur le repos et la diète , il faut 
donner du mouvement et de l’exercice au malade, 
avoir recours à la gestation , aux fiictions , aux 
bains , afin de reveiller , de ranimer ce reste de 
vie près de s’éteindre ; on fera prendre du lait' 
de femme nouvellement accouchée , ces sortes de 
malades ont besoin d’un aliment semblable à celui 
des enfans nouvellement nés ; au défaut de lait de 
femme on pourra employer celui d’anesse , ce lait 
est léger et passe facilement ; on reviendra peu 
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à pou à une nourriture plus forte , et au régime 
ordinaire. 


CHAPITRE IV. 

De la Cure du Choléra. 

Les matières que le malade rejette dans le com-^ 
mencement de la maladie n’e'tant que des crudités; 
ce serait un mal de chercher à les supprimer ; on 
doit donc les laisser sortir librement et d’elles- 
mêmes , et meme dans le cas où l’évacuation 
s’arrêterait , on en facilitera la sortie en faisant 
prendre continuellement de l'eau tiède, mais peu 
à la fois, de peur d’occasionner des distensions 
convulsives de l’estomac. Si le malade éprouve 
des coliques et qu’il ait les pieds froids , on fera 
sur le ventre des fomentations avec l’huile chaude,' 
dans laquelle on aura fait bouillir de la rue et du 
cumin, afin de dissiper les fluatuosités : on pourra 
aussi se servir de laines pour faire des frictions 
sur les jambes, mais on aura soin que ces frictions 
se fassent d’une manière extrêmement douce , en 
palpant légèrement les parties , sans exercer de 
compression , on les fera jusqu’aux genoux afin 
d’attirer la chaleur vers ces parties. Ces moyens 
seuls suffisent pendant l’évacuation des excrémens 
et le vomissement des matières bilieuses : mais si 
après l’évacuation des matières fécales , accumulées 
depuis long-temps dans les intestins, et de la bile 
que contient l’estomac , le vomissement persiste 




DES MAl^DIES AIGUES, LIV. II. 327 

avec de violents efforts, des nausées continuelles , 
beaucoup d’anxiété et de prostration de forces, on 
fera prendre au malade deux ou trois cyalhes 
d’ean froide (a) pour resserrer le ventre , modérer 
le flux rétrogradé des humeurs, et rafraîchir l’es¬ 
tomac brûlant, ce que l’on continuera de faire 
toutes les fois qu’il l’aura vomie ; il est vrai que 
cette eau s’échauffe promptement dans l’estomac , 
et que ce viscere également affecté par la chaleur 
et le froid la revomit, mais du moins elle lui est 
plus agréable , et il paraît en être toujours avide^ 
Si le pouls tombe et devient extrêmement fréquent 
et petit, si la sueur découle à grosses gouttes du 
front, de la tête et de toutes les autres parties du 
corps , et que le flux de ventre persiste ainsi que 
les efforts inutiles pour vomir et la défaillance , 
on ajoutera à l’eau froide un peu de vin austère 
et odoriférant , afin de ranimer un peu les sens 

(a) Eau froide, etc. Pendant l’épidemie du Choiera de i83a, et 
dont Fougères a été exempt, au milieu des nombreuses Cholérines 
qui ont régné dans cette ville , et que l’on regardait comme les 
prodromes de cette maladie , il s’est présenté un cas particulier 
dans lequel les syptômes du choléra parurent se manifester d’une 
manière inquéitante ; vomissemens continuels, déjections de 
liquides séreux , blanchâtres , anxiété , douleur épigastrique , 
traits retirés, gripés , yeux caves , soif ardente, etc. Pour appaiser 
cette altération excessive on eut recours à l’eau froide, à l’eau 
glacée prise à petite dose j ce qui parut soulager beaucoup le 
malade, modérer les vomissemens et le flux rétrogradé des^ 
humeurs : l’application de douze sangsues sur l’épigastre et des. 
lavemens calmants , furent les autres moyens employés,. qui , 
avec l’usage de Feau froide , réussirent à arrêter les progrès du 
mal. Un bouillon pris deux ou trois jours après fit craindre 
une rechûte. 
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par son odeur, d’entretenir les forces par sa qua¬ 
lité fortifiante , et de donner aux membres la 
nourriture dont ils ont besoin par sa qualité nu¬ 
tritive. Le vin, en effet, par la vertu qu’il possède 
de s’élever promptement aux parties supérieures, 
reprime efficacement l’afflux des humeurs ; il doit 
être léger , afin que par sa qualité pénétrante et 
diffusible il aide plus promptement la nature à se 
rétablir , et généreux afin de relever et d’affermir 
par sa vigueur les forces qui s’écoulent et s’af¬ 
faissent ; on fera bien d’y insperser par fois un 
peu d’alpbite récente et odoriférante : mais si les 
symptômes s’aggravent, si, outre les sueurs , il y 
a affection spasmodique , non-seulement de l’es- 
foinac., mais encore des nerfs , si le hoquet, si 
la crampe des jambes surviennent avec un flux 
plus violent encore, si la vue se couvre, si le pouls 
devient imperceptible , après avoir essayé , mais 
sans succès, de prévenir cet état fâcheux, ou fera 
prendre au malade beaucoup de vin et d’eau 
froide ; on évitera néanmoins de donner le vin 
trop pur, de peur d’occasionner l’ivresse et d’agacer 
les nerfs ; on fera prendre eu même-temps un 
peu de nourriture , quelques bouchées de pain 
trempées dans le vin ; on aura aussi recours aux 
autres alimens prescrits pour la syncope , comme 
aussi aux fruits astringens d’automne , les cormes, 
les nèfles , les coings. S’il arrive que le malade 
vomisse tout et ne puisse rien retenir , on fera 
prendre de rechef les boissons et les alimens 
chauds ; quelquefois ce changement a du succès et 
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supprime le vomissement. Ce qu’on fera prendre 
ctiaud doit l’être extrêmement. Si rien de tout cela 
ne re'ussit, on appliquera une ventouse entre les 
épaules ; on en placera un autre au-dessous de 
l’ombilic. On aura soin de les changer continuel¬ 
lement ; car si on les laisse trop long-temps, elles 
causent des douleurs et il est à craindre qu’elles 
n’occasionnent des phlyctènes. Il sera aussi très- 
avantageux de procurer au malade de temps-en- 
temps une ventilation fraiche et agréable afin de 
ranimer les esprits , de retenir la nourriture dans 
j’estomac, de faciliter la respiration et le mouvement 
des artères. Si la maladie continue à aller de plus 
mal en plus mal, on appliquera sur le ventre et la 
poitrine des embrocations semblables à celles pres¬ 
crites pour la syncope. On prendra, par exemple, 
des dattes macérées dans le vin avec du suc 
d’acacia et d’hypocistis , et du cérat de roses 
pour excipient ; après avoir enveloppé ce cata¬ 
plasme dans un linge , on l’applique sur le ventre- 
On pourra placer sur la poitrine un emplâtre 
composé avec du mastic, de l’aloès, des sommités 
d’absinthe et quantité suffisante de cérat de nard, 
ou bien on inspersera sur toute cette partie de 
l’œnanthe pulvérisée. On fera des onctions sur les 
jambes et les parties attaquées de crampe , avec . 
l’huile de sicyone, l’huile de moût douce , ou celle 
que l’on nomme vieille ; on pourra ajouter un peu 
du cérat et y insperser du castoréum. Si les pieds, 
sont froids , on les réchauffera en les palpant 
doucement avec les mains ; on les frottera avec 
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l’huile de limnestis ou d’euphorbe, et on les en¬ 
veloppera de laine. Il sera aussi très-à-propos de 
faire de semblable frictions le long de l’èpine du 
dos , sur les muscles du cou et des mâchoires. Si 
moyennant ce traitement la sueur et le devoiement 
se suppriment , si l’estomac supporte mieux la 
nourriture et qu’il n’y ait plus d’envie de vomir, 
«i le pouls devient plus plein et plus fort, si les 
crampes cessent, si la chaleur se développé partout 
le corps surtout aux extrémités, si, en un mot, 
le sommeil revient et que la digestion se rétablisse 
entièrement , après avoir fait prendre des bains 
au malade le second ou le troisième jour, on lui 
permettra de vaquer à ses affaires ordinaires ; mais 
si au contraire le malade continue à vomir tout 
ce qu’il prend, si la sueur est continuelle et que 
le corps devienne en même-temps froid et livfde, 
si le pouls ne bat plus et qu’il y ait une prostra¬ 
tion de forces absolue, il convient, les choses étant 
à ce point, que le Médecin trouve un prétexte hon¬ 
nête pour se retirer, (a) 

(a) Il y a dans roriginal tvKpmta (vpfVTai fvyv* trouver une 
fuite honnête. Les Médecins de nus jours qui ont eu occasion 
de traiter le Choléra asiatique se sont fréquemment trouvés 
dans cette position fâcheuse ; en vain ont-ils employé , outre 
la plupart des remèdes que prescrit ici Arétée , presfpie tous 
les moyens curatifs eu usage aujourd’hui dans la médecine ; il 
est malheureusement avéré que dans tous les pays où cette 
maladie s’est monti’ée , près d’une moitié des^ malades a suc¬ 
combé dans l’invasion , quelqu’ait été d’ailleurs le traitement : 
et cependant à quelle époque dans les annales de la médecine 
a-t-on fait plus d’investigations , des recherches de tout espèce, 
du dissecliuus , pour cuunuiUe la cause et la nature d'une 
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CHAPITRE V. 

De la Cure de Vlïleus, 

Dans ITlleus le malade périt par l’excès de 
douleur que causent soit l’inflammation , les coli¬ 
ques ou la tension extrême des intestins. Dans les 
autres affections, les malades quoique dans un état 
désespéré ne veulent point mourir et ne voient 
approcher la mort qu^avec horreur; dans celle-ci 
l’énormité de leurs souffrances fait qu’ils la dé¬ 
sirent avec ardeur. Le Médecin ne doit donc se 
montrer ni moins actif ni moins énergique que le 
mal qu’il a à combattre. C’est pourquoi si le vcl^ 
vulus a pour cause l’inflammation , on fera faire 
une large saignée à la veine du coude , afin que 
le sang qui en est l’aliment sorte amplement et 
avec promptitude ; on le laissera même couler 
jusqu’à ce que le malade tombe en défaillance ; 
car il faut commencer par calmer la douleur ou 
du moins l’assoupir en ôtant le sentiment. Cette 
suspension quoique momentanée et à l’insçu du 

maladie , mieux examiné , apprécié , d’écrit ses différentes 
phases et ses symptômes , mis plus de zèle, plus de dévouement 
à la combattre , tenté plus de remèdes « usé je dirai abusé 
de plus de moyens pharmaceutiques , et malgré tous ces soins 
toutes ces tentatives , la cause , la nature, la cure du 
Choléra, la manière dont il s’est propagé sont encore un pro¬ 
blème. Il faut l’avouer, il y a dans certaines maladies quelque 
chose au-dessus du pouvoir et des ressources de l’art ; c’est 
ce que les anciens appelaient *o Otto* quelque chose de divin ne 
pouvant l’expliquer autrement. 
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malade est tin doux repos pour lui, puisque dans 
cet état de souffrance la mort même paraît être 
un bonheur. S’il n’est pas licite au Me'decin de 
disposer de la vie du malade , il lui est neanmoins 
quelquefois permis , lorsqu’il voit eVidemraent que 
la douleur présente ne peut-être autrement enlevée, 
d’en ôter le sentiment en produisant l’assoupisse¬ 
ment du cerveau. 

Si la maladie ne provient point d’inflammation, 
mais d’un amas putride dans les intestins ou d’un 
refroidissement excessif, on omettra la saignée, 
mais on fera les autres remèdes. On commencera 
par provoquer le vomissement en faisant prendre 
au malade de l'eau tiède ; on lui donnera ensuite 
de l’huile , puis on le fera vomir de rechef ; on 
sollicitera la sortie des excrémens et des vents par 
les voies inférieures, au moyen de différents irri¬ 
tants tels que le suc de cyclamen, le nître et le sel, 
et des carminatifs, tels que le cumin et la rue. On 
fera des onctions au siège avec toutes ces subs¬ 
tances , en y mêlant du suc de téréhinthe ; on les 
administrera en forme de fomentations au moyen 
d’une éponge ; on les fera prendre en lavemens, 
en y ajoutant de l’huile ou du miel , dans une 
décoction d’hysope et de pulpe de coloquinte. 
Après la sortie des excrémens on fera de rechef 
des injections dans le fondement avec de l’huile 
chaude , dans laquelle on aura fait bouillir de la 
rue ; ce remède , si le malade peut le retenir > 
formera intérieurement une fomentation calmante ; 
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on fomentera également à l’extérieur les parties 
douloureuses avec de l’huile dans laquelle on aura 
fait bouillir beaucoup de rue et d’aneth, ou bien 
on appliquera sur les mêmes parties , pour les 
fomenter , des vases lenticulaires de terre ou de 
fer ou des sachets remplis de mil bu de sel tor¬ 
réfié. On pourra aussi avoir recours aux cata¬ 
plasmes ordinaires , outre les matières usitées en 
pareil cas , on emploiera la farine d’ivraie , le 
cumin , l’hysope et les sommités d’origan. On 
appliquera des ventouses sèches en grand nombre 
placées assez près les unes des autres sur la partie 
antérieure, depuis l’épigastre jusqu’au pubis et aux 
aisnés , et même le long du dos jusqu’aux reins 
et au haut des fesses ; car tout moyen propre à 
calmer ce mal est convenable. On fera prendre 
pour boisson une décoction de cumin, de rue ou 
de sinon ; ( « ) on prescrira en même-temps quel¬ 
ques remèdes anodins ; il y a une infinité de 
remèdes de ce genre dont l’efficacité est suffisam¬ 
ment reconnue par l'expérience. La confection de 
de vipères prise à une dose plus forte qu’on ne 
la donne ordinairement est très-bonne. 

Au reste, s’il n’y a aucun relâche dans la douleur 
et qu’il ne passe ni vents ni excrémens, il faudra 
nécessairement prescrire le purgatif qu’on nomme 

(b) Le Sinon ou Sison paraît être , suivant Gorée , une 
plante aromatique , qui a beaucoup de rapport avec le baume 
et la mentbe. Est-il ici question de la plante coimue actuel¬ 
lement sous le nom de birao» amomum. 
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hiëra ; car ou on le rejette par le vomissement avec 
beaucoup de glaires et de pituite, ou passant par 
les voies inferieures, il entraine avec lui beaucoup 
de vents , d’excre'raens durcis , de la pituite et de. 
la bile , choses qui ne servent qu’à alimenter le 
mal. 

La nourriture doit être laxative , on fera prendre 
des bouillons de poule, dTiuitres, de la pure'e de 
tisanne dans laquelle on aura fait bouillir beaucoup 
d’buile avant de la passer et à laquelle on ajoutera 
du cumin , du nître , des porreaux avec leurs 
tiges ; on pourra aussi employer quelques subs¬ 
tances laxatives et me'dic.ales en même-temps, tels 
que des limaçons cuits dans leur propre suc. Si 
le malade est alte're', on lui donnera pour boisson 
de l’eau dans laquelle on aura fait bouillir de 
l’asarum, du nard , ou du romarin , ces subs¬ 
tances sont carminalives , diure'tiques et diapho- 
re'liques. S’il n’y a point de fièvre , le vin est 
avantageux pour rechauffer les intestins et soutenir 
les forces chancelantes. On pourra aussi prescrire 
avec avantage des décoctions de racirxe de fénu- 
grec , d’adianthe et de cinnamomurn. 

Si l’inflammation se termine par un abcès , on 
aura recours aux remèdes indiques pour les co¬ 
liques dont il sera parle' ci-après , en traitant de 
la cure des maladies Chroniques. 
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CHAPITRE VI. 

De la Cure des affections aigues du Foie. 

C’est dans le Foie que se forme le sang, et c’est 
de là qu’il se répand dans le reste du corps ; ce 
viscère lui-même n’est autre chose qu’une espèce dé 
sang coagulé ; aussi les inflammations qui y sur¬ 
viennent sont extrêmement aiguës, car c’est là 
aussi que se trouve l’aliment. S’il arrive qu’une 
inflammation se forme dans un autre endroit, ellé 
n’est pas aussi aiguë', le sang s’y porte d’ailleurs % 
mais dans le foie , il n’a pas besoin de venir 
d’autre part, et quand un obstacle quelconque en 
empêche la sortie, il s’y accumule continuellement 
d’autant plus que l’aliment ne cesse pas pour cela 
de s’y rendre ; car il n’y a point d’autre voie par 
où il puisse se rendre de l’estomac et des intestinîf 
dans le reste du corps, (a) 

Il faut donc dans ce cas évacuer , ce qu’on fera 
facilement en incisant la veine du bras ; on tirera 
le sang abondamment , mais non tout d’une 
seule fois. On prescrira d’abord une abstinence 


(o) Car il n’y a nulle autre <?oîe, etc, La négative qui ne 
se trouve point dans le texte a été évidemment omise, au¬ 
trement ce passage ne présenterait qu’un sens extrêmement 
obscur et difficile à entendre : aussi M. Petit, qui lit le texte 
tel qu’il subsiste aujourd’hui , ne peut concevoir ce qu’Arétée. 
veut dire ici. En lisant eu;; teipou yap aStt le sens devient clair , 
bien que la supposition soit fausse. 
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complète , ensuite très-peu d’alimens, afin de tenir 
le foie dans un e'tat de vacuité pour l’admission 
des remèdes. A l’exteVieur on appliquera des me'- 
dicamens propres à dissiper l’engorgement de ce 
viscère , on y fera des embrocations où entreront 
l’aloès et le nître, et on se servira de laines grasses. 
Comme le sang d’une nature chaude communique 
lîeaucoup de chaleur au foie, il sera aussi nécessaire 
d’avoir recours à des applications réfrigérantes ^ on 
se servira en conséquence du cataplasme suivant: 
prenez de la farine d’ivraie , pu d’érysimuin , (o) 
pu d’orge et de la semence de lin , servez-vous 
pour délayer, de vin acescent, de suc de coing, 
de tendrons vigne , des lambrusques mûries , ou 
de plus de quantité suffisante d’huile ; on pourra 
aussi faire des fomentations au moyen d'une éponge 
trempée dans une décoction de baies de laurier, 
de leutisques , de pulégium , d’iris. Après avoir 
adouci le mal au moyen de ces remèdes, on ap¬ 
pliquera sur la région du foie une large ventouse 
capable de couvrir tout l’hypocondre ; on y fera 
de profondes scarifications afin d’attirer beaucoup 
de sang ; il y en a qui préfèrent les sangsues {b) 


(fl) Il y en a qui pensent qu’on doit entendre ici par Er/- 
simum le blé de Turquie. 

{b) Arétée qui adople par fois la manière de traiter des Mé¬ 
thodistes semble en même-temps qu’il propose ici l’application 
des sangsues , leur préférer l’usage des ventouses avec scarifi¬ 
cation. Il paraît que les Méthodistes plus que les autres Médecins 
de cette époque , faisaient usage des sangsues, Thémison leur 
chef passe pour les avoir introduites dans la pratique de la 
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aux scarifications , parce que les morsures de ces 
petites bêtes pénètrent plus avant *, mais elles 
forment de fortes érosions et rhémorragie qu’elles 
causent est plus difficile à supprimer. Si on se 

médecine ; non que ce remède ne fut connu avant lui, mais 
il paraît qu’on s’en servait peu. Il n’en est fait autune mention 
dans les livres qui nous sont parvenus sous le nom d’Hippo¬ 
crate , ainsi que dans les ouvrages des autres anciens Médecins 
dont Cælius Aurelianus nous a donné des extraits ; ce Médecin 
ainsi que Celse ne les indiquent point non plus comme remède. 
Galien dans sa Méthode de traiter les maladies et dans les livres, 
qu’il a fait exprès sur la saignée, bien qu’il parle de l’appli¬ 
cation des ventouses , garde le silence sur l’usage des sangsues. 
M. Le Clerc (histoire de la Médecine EL*, partie Liv. IV. C. I. )’ 
soupçonne que ce Médecin , qui avait une patique différente de 
celle des Méthodistes et qui n’aimait point leur doctrine , pour 
laquelle il leur reproche d’avoir autant d’opiniâtreté que les 
Juifs pom- la loi de Moïse , a dédaigné, probablement par mépris , 
de parler d’un remède dont ils faisaient un fréquent usage et 
qui était en quelque sorte particulier à cette secte. Comme les 
Méthodistes ne reconnaissaient à pèu près que deux genres de 
maladies qu’ils désignaient par le nom de genre reserré, strictum' 
et le genre relâché , laxum ; ils employaient fréquemment les 
sangsues , dans la pensée dit le même M. Le Qerç , que comme 
là saignée où rouvertme des grandes veines , causait un relâ¬ 
chement général dans tout le. corps , les sangsues relâchaient en 
particulier les parties sur lesquelles elles étaient appliquées. C’est 
d’après un raisonnement analogue qu’on a vu dans ces derniers 
temps les partisans de la doctrine dite Phisiologique , dont il à 
été mention dans une note précédente , introduire dans leur 
pratique l’usage des sangsues et s’en faire un mode de traitement 
qui leur est aussi en quelque sorte particulier. Dans l’un et 
l’autre système on se propose au moyen de ces év acuations san¬ 
guines de produire du relâchement,-de diminuer , de faire cesser- 
la striction, (artyvov) Virritation que l’on regarde comme le 
principe du mal, termes qui ne sont pas précisément syno¬ 
nymes, mais dont on sé sert pour exprimer une chose assez 
obscure en elle-même , l’altération que subissent les tissus dans 
leur passage de l’état sain à l’état morbide. 
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sert de ce moyen après que les sangsues saturées 
de sang auront lâclie' prise, on appliquera de rechef 
la ventouse qui attirera pour lors le sang des 
parties plus intérieures. Lorsqu’on aura fait une 
évacuation suffisante, on appliquera sur les bles¬ 
sures des médicamens propres à arrêter l’he'mor- 
ragie, tels que des toiles d’araigne'e, de l’encens ou 
de l’aloès pulve'rise's , puis des bouillies de pain avec 
de la rue, du mélilot ou de la racine de mauve. 
Le troisième jour on prescrira un ce'rat compose' 
avec les mirobalans , les sommite's d’absinthe et 
d’iris. Pour ce qui est des malagmes (a) qu’on a 
coutume d’employer, on choisira ceux qui possèdent 
une vertu atténuante, raréfiante, diurétique. Celui 
qu’on appelle Diaspermaton est excellent et re¬ 
connu comme tel par une expérience constante ; 
celui où il entre de la marjolaine et du mélilot 
est encore très-estimç. 

Quant aux aliinens ils dolvent-être bien passons, 
légers , diffusibles, diurétiques ; on fera prendre de 
l’alique dans l’eau mulsée , ou bien en forme de 
potage avec l’aneth et du sel. La purée d’orge ou 
de tisanne est détersive si on y ajoute un peu de 
semence de d’aucus , elle devient propre à faire 
rouler les urines; elle les attire par les conduits qui 


(a) Les malagmes différaient peu des emplâtres : on y faisait 
ordinairement entrer des gommes et des aromates. Ces com¬ 
positions étaient propres, comme l’indique l’étymologie du mot, 
à amollir. 


communiquent 
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coraitiuniquent du foie aux reins, {b) Ces conduits 
tant par leur ampleur que par leur direction en 
ligne droite forment un passage très-convenable 
pour les humeurs qui découlent du foie ; on pourra 
aussi les attirer par cette voie en appliquant des 
ventouses sur la re'gion lombaire en suivant la di¬ 
rection des conduits. On y fera des embrocations 
avec l’huile de rue ou de jonc aromatique. Au 
moyen de ce traitement il y a lieu d’espe'rer quei 
le malade se guérira; s’il y a tendance à la suppu¬ 
ration , on aura recours aux remèdes ci-après in-? 
diqiiés en traitant des affections du colon. Nous’ 
exposerons aussi dans un autre endroit la manière 
de faire l’incision et de traiter la suppuration lors¬ 
qu’elle est établie. Ce que nous venons de dire de 
l’inflammation du foie, doit s’appliquer à celle de 
la rate, c’est pourquoi nous omettrons d’en parler. 


CHAPITRE VII. 

De la cure de l’affection aigue de la Veine et dé 
VArtère dorsales. 

Les anciens Médecinsi ont regardé comme une 
espèce de causos ou fièvre ardente, l’inflammation 
de la veine cave èt de la grosse artère qui s’éten¬ 
dent le long du dos. Il y a en effet dans cette ma- 

(é) Quels sont ces conduits qui vont directement du foie 
aux reins ? Arctée entend-il parler ici des veines et des artères 
émulgentes ? mais ces vaisseaux ne communiquent point du foie 
aux reins. Il faut avouer qu’on avait du temps d’Arétée de* 

23 
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ladie , ainsi que dans le cauSos , une fièvre très- 
aigue' accompagne'e d’une chaleur âcre, de soif, de 
dégoût, d’anxiété , d’une palpitation forté dans les 
hypocondres et dans la région du dos qui corres¬ 
pond à l’insertion du diaphragme, on y rencontre 
en un mot tous les aiutres symptômes que 
j’ai décrits dans le traité des signes, La fièvre 
ainsi que dans le causos tend à la syncope ; car 
la veine ayant son origine dans le foie et l’artère 
dans le cœur , il n’est point surprenant que la 
vie se trouve dans un danger éminent , le mal 
communiquant de si près à des viscères aussi im- 
portans , et l’artère recevant la chaleur du cœur et 
la veine le sang du foie ; on conçoit facilement 
combien doit être grave l’inflammation de ces deux 
vaisseaux. C’est pourquoi on fera faire sur le champ 
une saignée de bras, on tirera beaucoup de sang, 
mais non d’une seule fols ; on saignera à deux ou 
trois reprises différentes dans l’espace d’un jour ou 
même de deux, afin de donner aux forces le temps 
de se refaire. On prescrira ensuite des cataplasmes 
puis des ventouses sur les hypocondres dans l’en¬ 
droit où se manifeste le battement, comme aussi 
entre les épaules ; car il y a aussi des pulsations 
dans cet endroit. On n’épargnera ni les scarifica¬ 
tions , ni l’évacuation du sang, la syncope prove- 


notions très-imparfaites sur cette partie de l’anatomie, M. Haller 
pense qu’il peut être ici question des vaisseaux lymphatifpies. 
mais nous verrons dans le Chapitre qui se trouse imme'diate- 
inent après le suivant, qu’Arctcc parle évidemment des vaisr 
«eaux cmulgens. 
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nant du vide des vaisseaux n’étant pas ici beau¬ 
coup à craindre. Comme le ventre est extrême¬ 
ment serré, il faut en rétablir la liberté au. moyen 
de lavemens doux, car toutes les substances, âcres 
_et irritantes sont nuisibles et excitent la fièvre. On 
se servira de décoctions de graine de lin, de fénu- 
grec ; une simple décoction de racines de mauve 
formera un lavement suffisamment irritant. On 
jechauffera les extrémités, c’est-à-dire les pieds et 
les mains , en y faisant des frictions avec l’huile 
de moût douce , ou celle de sycione ou de lim- 
nestis ; car ces membres se refroidissent beaucoup 
dans cette maladie. Avant de donner de la nour¬ 
riture , on fera prendre en boisson des substances 
^propres à provoquer les urines, telles que le méon 
l’asarum, l’absinthe, on y ajoutera un peu de ni- 
Ire. Lè cinamomum et le cumin ; quand on peut 
s’en procurer , sont plus efficaces encore. Le lait 
pbm'ra tenir lieu au malade d’aliment et de mé¬ 
dicament ; il est en effet besoin de quelque chose 
qui soit rafraiçhissant à cause de la chaleur qui 
le dévore, et qui soit en même temps doux et 
très-nourrissant sous un petit volumé ; or le lait 
jouit de toutes ces qualités. On prescrira de pré¬ 
férence le lait de femme nouvellement (a) accou- 


(a) Il y a dans l’original vtoToxov , c’est-à-dire nouvellement - 
accouchée. De quelle espèce de lait est-il ici question ? Cras- 
sus et Petit pensent qu’il s’agit du lait de femme ; fai traduit 
dans ce dernier sens. On pouvait aussi l’entendre du lait d’a- 
nesse au quel Arétée, par comparaison au lait de vache et de 
chèvre , semblait donner le premier rang. 



chee, le lait de vache est aussi très-bon, et en troi¬ 
sième lieu le lait de chèvre ; on en fera prendre 
deux cyathes sur un d’eau. 

Les mets doivent être de facile digestion et con¬ 
sister le plus souvent en sucs , tels que ceux ex¬ 
primes de la racine de fe'nu-grec, de la semence 
de se'linum, assaisonne's avec le miel ; on en mê¬ 
lera dans l’eau que les malades boiront. Il est bon 
de provoquer les sueurs et d’exciter une perspi¬ 
ration abondante sur toute la surface du corps. On 
fera , ainsi que dans les fièvres ardentes, differen¬ 
tes embrocations à la tête. On appliquera sur la 
poitnne et le sein gauche les memes cataplasmes 
que pour la syncope. On tiendra le malade au lit 
dans une situation e'recte, on observera en un mot 
tout ce qui se fait dans les fièvres ardentes. On 
cherchera à exciter la sueur au moyen de la ges¬ 
tation et d'un exercice modère. Si le malade est 
trop brûlant inte'rieurement, on le fera descendre 
dans le bain. Il ne faut point s’attendre que cette 
maladie, quoique de l’espèce des fièvres ardentes, 
*e termine par des crises. 
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CHAPITRE VIII. 

De la Cure de Vaffection aigue des Reins^. 

L’inflammation qui survient aux reins est d’au¬ 
tant plus aiguë que les veines (a) qui pénétrent 
du foie aux reins , ainsi que ce viscère lui-même, 
se trauvent en même temps affectés ; car ces veir- 
nés sont extrêmement courtes et larges , de sorte 
que lès reins paraissent comme suspendus dans 
le voisinage du foie ; d’un autre côté la suppres¬ 
sion des urines qui se joint à l’inflammation en, 
augmente encore la violence ; car la cavité des reins- 
se trouve distendue par les urines qui s’y accu¬ 
mulent et ne peuvent en sortir. Cette inflammation 
est ordinairement occasionnée par les calculs lors¬ 
qu’il s’en forme de trop gros dans les reins, pour 
que le calibre des conduits puisse les admettre 
et que , restant enclavés , ils s’opposent à l’écoule¬ 
ment des urines. Il sera parlé dans la suite de la 

(a) Il est évident que l’auteur veut parler ici des veines, 
ëmulgentes, qui peuvent à la vérité communiquer du foie aux 
reins, mais par l’intermédiaire de la veine cave. Ce serait inu¬ 
tilement qu’on chercherait d’autres conduits du foie aux rein»; 
Quelques expressions d’Hippocrate donnent aussi à entendre 
qu’il y a de» conduits de l’estomac aux. reins , et que c’est 
par leur moyen qu’il explique le passage très-rapide de la 
boisson par les voies urinaires. Jusqu’ici on n’a pas non plus 
trouvé de tels vaisseaux de communication, et, dans l’état de 
perfection où est maintenant l’anatomie r on peut assurer quUt 
n’en existe pas ; la seule communication qu’on pourrait sup¬ 
poser entre ces viscères ne pourrait s« faire qu’au moyen' des; 
vaisseaux lymphatiques. 
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génération de ces calculs, ainsi que des moyens de 
les empêcher de se former, et de les briser lors¬ 
qu’ils le sont ; il n’est ici question que du traite¬ 
ment de l’inflammation et de l’obstruction des uri¬ 
nes causée par ces mêmes calculs , en tant que 
le mal est aigu et promptement funeste. 

Lors donc qu’il se forme un calcul semblable , 
qu’il s’enclave et occasionne une inflammation, ou 
fera faire une saignée de bras , amoins que quelque 
raison particubère ne s’y oppose. La saignée doit 
être large et copieuse : car non-seulement on adou* 
cit par ce moyen l’inflammation, mais en évacuant 
et relâchant les vaisseaux on dégage le calcul qui 
se trouve ensuite entraîné par les uriues. Les em¬ 
brocations extérieures avec l’huile de moût douce , 
ou celle que l’on nomme cyprine (a) ainsi que les 
fomentations et les cataplasmes doivent être ensuite 
employés pour concourir au même but. On fera 
entrer dans les cataplasmes de l’armoise, du len- 
tisque et du calamus aromalicus. On appliquera sur 
jes reins dans le directum de l’os des iles une ven¬ 
touse , l’évacuation que l’on obtient dans cet endroit 
est très-avantageuse. On tiendra le ventre libre au 


(a) Huile cyprine, j^vwpivov Ou se servirait, pour faire 

cette huile , de fleurs de troène , arbuste auquel les Latins 
donnent le nom de JJgustrum, et les Grecs celui de 
d’où vient le nom de l'huile. Quand Virgile dit « a/ba ligustra 
cadunt vacclnia nigra legunlur Il parlait plutôt, comme l’ôb- 
serve M, Petit, comme Poète que comme Médecin , parcequ’on 
reccuillait eflèctivemenl la Heur de troène , et qu’elle servait 
en médecine. 
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moyen de lavemens visqueux et laxatifs, plutôt que 
stimulants , on emploiera la mauve et le fënu-grec. 
On donnera quelquefois , avant de manger , des 
me'dicamens propres à faire couler les urines , tels 
que ceux dont nous avons parlé dans le chapitre 
précédent. Les alimens doivent être également dé 
facile digestion , car les crudités sont extrêmement 
nuisibles dans cette maladie. ]<e lait est aussi très- 
convenable, d’abord celui d’anesse, ensuite celui de 
jument, celui de chèvre et de brebis est d’une qualité 
inférieure et ne convient que comme lait. S’il n’y 
a point de suppuration , le bain sera avantageux > 
ou des demi-bains d’herbes émollientes. S’il y a 
tendance à la suppuration , on aura recours aux 
cataplasmes et aux médicamens usités dans cette 
circonstance , et dont nous ayons déjà parlé plu¬ 
sieurs fois. Si le calcul reste néanmoins toujours 
enclavé, on continuera l’usage des fomentations et 
des cataplasmes indiqués ci-dessus, on essaiera de 
l’atténuer et de le dissoudre au moyen de remèdes 
pris intérieurement. Parmi ces remèdes il y en a 
qui sont simples tels que le sion et la prionite 
(a) bouillis dans l’huile ou le vinaigre ordinaire ; 
d’autres composés,tels que l’antidote de Bestinus ou 


(a) Le sion et la prionite etc. Il y en a qui croient que le sion 
est la plante maintenent connue sous le nom de berle ou chervi, 
Paul d’Égine parle du sion, comme d’une plante chaude, diu- 
re'tique et emménagogue, lithontriptique. Aétius lui donne lî^, 
même qualité. Pour ce qui est de la plante appelée prionite 
ou prionitis , on croit que c’est l’asplenium cétérac, ou le cé- 
térac officinal. 
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ceux qui se préparent avec la scinque {a) ou tels autres 
reconnus efficaces par l'expe'rience. L’exercice , la 
gestation, les secousses peuvent être employés avec 
avantage pour ébranler et faire descendre les cal¬ 
culs. Le passage de ces calculs des reins dans la 
ivessie est extrêmement douloureux, mais une fois 
effectué, le malade se trouve tout à coup tellement 
soulagé qu’il ne se souvient plus de ses souffrant 
ces que comme d’un rêve pénible. Tant que le 
calcul subsiste dans les conduits, il n’y a rien qui 
altère et détruise davantage les forces et le courage. 


CHAPITRE IX. 

De la Cure des offeclioiis aiguës de la Vessie. 

Il survient aussi à la Vessie des affections aiguës 
semblables à celles des reins : ce viscère est éga¬ 
lement sujet à rinflammalion , à l’ulcératioa , au 
calcul, aux grumeaux de sang , d’où proviennent 
les suppressions et les retentions d’urines ; mais 
la douleur est bien plus vive encore dans cette 
partie, et la mort j>lus prompte ; car la vessie 
n’est autre chose qu’un nerf plat , tandis que 
les reins ainsi que le foie ont l’apparence d’une 
concrétion de sang. Les maladies de la vessie 
sont donc extrêmement cruelles, et c’est surtout 
ici que la mort, ainsi que le Poète le dit de Mars •* 


la) La scynque est suivant Pline une espèce de reptile qui 
ressemble beaucoup au crocodile terrestre. 
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.« Se montre douloureuse aux malheureux mortels. » 

C’est pourquoi il faudra aussitôt inciser la veine si- 
tue'e au pli du coude ; ( o ) on fera faire ensuite des 
embrocations extérieurement sur la vessie avec do 
l’huile, dans laquelle ôn aura fait bouillir de la 
rue et de l’aneth. Si la douleur et la rétention 
d’urines proviennent de grumeaux de sang , on 
fera boire au malade de l’oxymel , ou de l’eau 
avec un peu de chaux {b ) afin de les dissoudre. 
On prescrira ensuite des plantes et des semences 
doue'es d’une vertu diure'tique. Si le mal provient 
d’une hémorragie , le ..péril est pressant , il n’y 
a point de temps à perdre ; on aura recours aux 
moyens propres à la supprimer. Un de ces 
moyens est de refroidir la vessie ; on y fera en 
conséquence des embrocations avec l’huile de 
rose et le vin, on l’environnera de laines grasses, 
on y appHquera avec avantage un cataplasme de 

(a) On trouve dans le texte tel qu’il se lit aujourd’hui : -rafivît» 
wï auTtxa Toy x^vîtova. Ce que Crassus traduit par : Seconda est 
igitur ea pars luxa quam ceneona Grœci vacant. Mais il parait 
évident que le texte est ièi altéré etqu’aulieu de lire tov x'ytwva, 
il faut suivre la correction de M. Wigan et lire vov tw’ajxeavi. 
C’est-à-dire il faut inciser la veine qui est au coude, expres¬ 
sion dont Arétée se sert souvent. Aétius qui copie fré¬ 
quemment notre Auteur prescrit en pareil cas une saignée 
de bras, et en suite les mêmes embrocations prescrites ici par 
Arétée. • 


{fi), kvec un peu de chaux, etc. On voit que ce rémèdeldont 
on a fait usage dans ces derniers temps contre les concrétions 
de* voies urinaires n’était point inconnu aux anciens. 
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de dattes macérées dans du vin, avec des grenades 
et du suc de, rhoé : si la vessie ne peut suppor¬ 
ter le poids des cataplasmes , et qu’il y ait à 
craindre qu’ils ne la refroidissent trop , car on 
doit appréhender de trop refroidir la vessie natu¬ 
rellement froide et mince , on y fera des frictions 
avec l’huile de mont douce , ou avec des décoc¬ 
tions vineuses d’acacia et d’hypocislis. On s’abs¬ 
tiendra d’éponge , à moins que l’hémorragie ne 
soit trop considérable. 

On fera prendre au malade des alimens non- 
rissants , de facile digestion , un peu diurétiques* 
tels que ceux dont nous avons parlé dans le 
chapitre précédent ; on lui prescrira le lait ; les 
vins dont il fera usage doivent être extrêmement 
doux , tels que ceux de Thérée et de ScybaUis. 
Les raédicamens doivent être faciles à boire, 
diurétiques , odoriférants , diffusibles , etc. On 
recommande comme un bon remède pour la 
vessie les sauterelles qu’on mange grillées dans 
la saison , et si c’est dans un autre temps , 
desséchées, broyées et mêlées avec de l’eau dans 
laquelle on fera bouillir en même temps un peu 
de racine de nard ; on pourra aussi pour relâcher la 
vessie , préparer avec cette décoction des demi- 
bains dans lesquels on fera asseoir le malade. 

S’il arrive que le calcul obstrue entièrement le 
passage des urines , on tâchera de le repousser au 
moyen d’un cathéter pour faire en suite couler 


DES MALADIES AIGUES , LIV, II. 349 

les urines, à moins cependant qu’il n’y ait inflam¬ 
mation , car dans ce cas il serait difficile d’intro¬ 
duire l’instrument, et on ne pourrait le faire sans 
blesser les parties. Si tout autre moyen de gue'risoii 
devient inutile et que le malade dépérisse et se 
consomme par la douleur, on incisera («) le pé- 
rine'e et le col de la vessie , afin de faire tomber, 
la pierre , et d’effectuer la sortie des urines. On, 
cherchera ensuite à cicatriser la blessure , quand 
meme il resterait une fistule , il vaudrait encore 
mieux que le malade survécut avec cette incommo¬ 
dité, que de périr au milieu de douleurs atroces. 


CHAPITRE X. 

De la Cure de la suffocation de la Matrice. 

Chez les femmes , la matrice suspendue dans le 
bas ventre avec ses ailes ou membranes tendues de 
chaque côté de la région iliaque se montre telle 
qu’un animal extrêmement sensible aux odeurs : elle 
s’approche de celles qui sont agréables pour le 
plaisir qu’elle en reçoit, et s’éloigne de celles qui 
sont fétides pour le désagrément qu’elles lui cau- 


(a) On incisera Je périnée, etc. Le mot grec vptxaSot ou plutôt 
nhxaSa , que je traduis ici par perinée , signifie proprement 
l’interstice qui se trouve entre les cuisses sous le scrotum et 
qui s’étend jusqu’au périnée. C’est sur cét endroit qu’Arétée 
conseille de faire l’inersion. Cette opération qui est l’ancienne 
manière 4e tailler a été copnue depuis sous le nom de petit 
appareil. ", 
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Sent. C’est pourquoi lorsqu’on pre'sente aux nari¬ 
nes de la femme une odeur désagréable, la matri¬ 
ce descend ; si on présente une odeur pareille à 
la vulve , elle remonte ; elle se porte de côté et 
d’autre , tantôt vers le foie , tantôt vers la rate ; 
ses ailes ou membrannes, comme les voiles d’un 
vaisseau , se prêtent à tous ces mouvemens. Or 
cette mobilité de la matrice peut être aussi occa¬ 
sionnée par une inflammation : si le col s’enflam¬ 
me et se gonfle , la matrice descend et sort exté¬ 
rieurement ; si c’est le fond , elle remonte et se 
porte en haut. Lorsque la matrice descend ainsi 
entre les cuisses, outre que cette affection est hon¬ 
teuse et affligeante , elle cause beaucoup de dou¬ 
leur. La femme peut à peine marcher, se tenir de 
côté ou être de bout , quand même il ne survien¬ 
drait aucune ulcération aux jambes. Lorsqu’elle re¬ 
monte au contraire vers les parties supérleores, 
la femme se trouve tout à coup suffoquée et perd 
la respiration ; elle n’a le temps ni de crier, ni 
d’appeler du secours : chez quelques unes, et c’est 
le plus grand nombre, la respiration manque la 
première ; chez d’autres , c’est la voix. Ceux qui 
sont présents doivent donc avoir soin de faire 
venir promptement le Médecin avant que la ma¬ 
lade périsse. 

Lorsqu’on est appelé dans une telle circonstance 
et qu’on s’aperçoit que la cause du mal provient 
d’inflammation , on fera faire une saignée de pied, 
on ouvrira de préférence la veine qui se porte le 
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long de la malle'ole ; si le sang n’en découle pas 
bien , on incisera la veine située dans le pli du 
coude , mais on répétera la saignée de'pied. On 
aura recours après cela à tous les autres moyens 
qu’on a coutume d’employer lorsque la suffocation 
n’est point due à l'inflammation, tels que les liga¬ 
tures sur les extrémités assez serrées pour induire 
la torpeur des merabreSi L’application aux narines 
d’odeurs fétides , celles par exemple de laines, de 
poils brûlés , d’une chandelle éteinte , de poix li¬ 
quide , de castoréum, qui , outre sa fétidité, sti¬ 
mule et réchauffé les nerfs refroidis ; enfin celles 
des vieilles urines, dont la mauvaise odeur et la 
force sont telles qu’elles pourraient rappeler un 
mort à la vie , et très-propres conséquemment à 
frire descendre la matrice. On appliquera d’autre 
part à la vulve des substances odoriférantes ; sî 
on se sert de parfums , ils doivent être doux et 
peu irritants ; on l’oindra par exemple avec le nard, 
le bacchari d’Égypte, (a) le malabathrum (b) ou 
bien avec le cinamonum macérés dans quelque 
huile odoriférante , ou bien on fera des injections 

(a) Le Bacchari d*Egypte, etc. C’était un onguent précieux 
et Irès-estime .chez les anciens; il tirait son nom du Baccharis, 
arbuste odoriférant que quelques uns pensent être le conysé. 


(è) La feuille d’inde ou malabathrum peu réputée aujourd’hui 
\et remplacée par le macis était sin^lièrement estimée chez les 
anciens : elle leur servait à faire des parfums dont ils soignaient 
les cheveux. . 

■ « Coronatum nitenti 

Malabaüirq tyrio capillos » ( Horace. ) j 
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dans le vagin avec les niêmes substances préparées 
sous une forme plus licfuide, on frottera en même 
temps ràhus avec des me'dlcamenS proprès à faire 
sortir des vents. On prescrira des lavemens doüx; 
e'mollients propres à évacuer les excre'ihens sanà 
irriter les intestins , afin de procurer un espacé 
plus grand et plus libre à la matrice. Les decocïîôtis 
d’altëa et de fe'nu-grec rempliront suffiSàmhieôi: 
cettè indication, ou bien la marjolaine et le mélilot 
bouillis dans Thuile. 

On pourra aussi, si cela est ne'cessaire, employer 
la force pour comprimer et repousser la matrice. 
Un homme ou une femme forts presseront l’hy- 
pocondre avec la main, ou bien on y appKquera 
un bandage afin de resserrer l’espace et d'empê¬ 
cher la matrice de remonter. On essaiera de faire 
éternuer la malade, les efforts que l’e'ternuement 
occasionne réussissent quelque fois à faire descen¬ 
dre la matrice ; on lui fera en conséquence inspi¬ 
rer par les narines des poudres sternulatoires, telles 
que la radicule , le poivre , le castoreura. On ap¬ 
pliquera des ventouses sèches sur les cuisses, sur 
le bas ventre , aux environs des parties génitales, 
afin d’altérer la matrice, ou bien entre les épaules, 
afin de prévenir la suffocation. 

Dans la suffocation de la matrice provenant d’in¬ 
flammation , il sera encore bien de faire inciser les 
veines du pubis et de tirer par ce moyen beaucoup 
de sang de l’endroit même. Un autre expédient 
propre à faire revenir la malade à elle-même c’est 
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de lui frotter la figure, de la tirer par les cheveux, 
de manière à exciter un peu de douleur. Si la mala- 
lade peut le supporter, on la fera seoir ensuite dans 
un bain d’herbes aromatiques ; avant de manger elle 
prendra en boisson un peu de castoréum , on y 
mêlera un peu d’hièrà. Elle ira au bain lorsqu’elle 
sera capable de pouvoir le prendre, et retournera 
énsüite à SeS occupations ordinaires ; mais elle doit 
avoir là plus grande attention à cé que ses règles 
fluent toujours bien. (») 

CHAPITRE XI. 

De là Cuire de la Satyriase. 

• Chez les hommes , l’inflammation de nerfs des 
parties géaitaîes produit l’erection douloureuse du 
pénis, avec un désir immodéré pour le coït ; il sur¬ 
vient des distentions convulsives que rien ne cal¬ 
me , la jouissance même ne suffit pas pour appai- 
ser le mal ; l’esprit s’aliène en même temps , le 
malade ne conserve aucune retenue dans ses dis¬ 
cours ; il manifeste ouvertement sa passion, et le 
désir de l’assouvir le porte à toutes sortes d’excès ; 
lorsque le paroxysme cesse, il revient à lui et re¬ 
prend son bon sens ordinaire. Pour remédier à ce 
mal on commencera par ouvrir les veines du bras 


{à) La plupart des moyens qu’emploie ici Arétée pour remé¬ 
dier aux accès hystériques pourraient encore être employés au- 
ourd’hui, bien que la théorie sur la quelle il base son traite- 
jment soit érrohnée; 
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et du pied , on tirera beaucoup de sang et à plu* 
sieurs reprises: il ne sera pas même hors de rai¬ 
son de saigner jusqu’à défaillance , afin d’engourdir 
et de stupéfier pour ainsi-dire l’esprit, de dimi¬ 
nuer l’inflammation et la chaleur des parties géni¬ 
tales , car Tabondance du sang contribue beaucoup 
à entretenir ce de'gre' de chaleur et de lubricité', à 
alimenter l’inflammation et fomenter le trouble et 
le de'sordre de l’esprit. On prescrira ensuite rhié- 
ra afin de faire évacuer non-seulement les : excré- 
mens , mais afin de purger doucement toutes les 
humeurs du corps : ce remède remplit l’un et l’au¬ 
tre indication. On enveloppera de laines grasses et 
nouvellement tondues , non-seulement la verge , 
mais encore les parties voisines , les reins, le pé¬ 
rinée , le scrotum ; on imbibera ces laines d’huile 
de rose et de vin , on aura soin d'humecter et 
d’arroser fréquemment toutes ces parties, non-seu¬ 
lement afin que la laine ne leur communique point 
sa chaleur , mais afin de diminuer celle qui leur 
est propre au moyen de ces embrocations froides ; 
on sur-ajoutera des cataplasmes de l’espèce suivante : 
On prendra par exemple de la mie de pain avec 
du suc et des feuilles de plantain , de solanum, de 
la chicorée, des feuilles de pavot et autres plantes 
de ce genre dont on fera un ^ataplasme narcotique 
et réfrigérant. On pourra aussi fomenter ces mêmes 
endroits avec des décoctions de plantain dans l’eau 
simple, le via ou le vinaigre , ou avec de sembla¬ 
bles décoctions de ciguë, de mandragore , d’acacia, 
et on se servira d’éponge au lieu de laine. On en¬ 
tretiendra 
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-tretiendra la liberté du ventre au moyen de lave- 
.mens émolliens , tels que la décoction de mauve 
avec l’huile et le miel , on évitera toute substance 
âcre. On placera des ventouses sur la région iliaque 
et sur l’abdomen; (a) les sangsues seront aussi 
très-convenables pour attirer le sang inférieure¬ 
ment 7 on appliquera sur les morsures un cata¬ 
plasme de mie, de pain et d’althéa. On fera ensuite 
descendre le malade daps un bain où on aura fait 
bouillir de l’armoise , de la sauge et du conyse. 

S’il arrive que la maladie se prolonge beaucoup 
et que les remèdes ne réussissent point comme 
on avait droit de s’y attendre , et que d'ailletirs 
les convulsions soient à craindre, car elles snr- 


(a) Arétée conseille d’appliquer des bouillies de mie de pain 
sur les morsures de sangsues comme cela se pratique aujour¬ 
d’hui ; c’est la seconde fois qu’il indique les sangsues ; il en 
sera encore question dans la cure de l’affection Cœliaque, et ce 
sont les seuls endroits où il parle de ce moyen curatif qu’il em¬ 
ployait rarement (ayant le plus souvent recoTirs aux ventouses 
avec scarification, ) et qu’il, paraît avoir emprunté, à la pratique 
des Méthodistes, comme il adopte aussi souvent leur manière de 
traiter relativement au régime , aux fi'ictions , aux exériues, etc. 
Ainsi donc l’application des sangsues n’est pas quelque chose 
de nouveau ; ce qui est nouveau c’est l’usage immodéré et 
souvent inconsidéré qu’on en a fait pendant quelque temps , au 
point d’en épuiser le pays , d’être obligé d’en tirer de 
l’étranger et de mettre à contribution les marais Pontins 
près Rome , et les étangs de la Boéhème. Il ne faut au reste 
blâmer que l’abus ; ce moyen employé depuis long-temps dans 
la médecine [moderne pourrait être difficilement remplacé , 
procure souvent un soulagement non moins prompt qu’efficace 
et convient dans une infinité de circonstances ou la saignée 
partielle est indiquée. 
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viennent facilement dans ces sortes d’affections ; 
il sera à propos de changer le traitement et d’avoir 
recours aux échauffans. Au lieu d’huile de rose on 
emploiera l’huile de moût douce , ou celle de 
Sicyone, on se servira de laine lavee ; on appK- 
quera sur les parties des cataplasmes d’une chaleur 
douce et propres à les rechauffer. Ce proce'de' cu¬ 
ratif à quelquefois réussi à calmer les distentions 
nerveuses. 

Les alimens doivent être peu nourrissants ; mais 
réfrigérants ; le malade mangera peu de pain et 
fera usage de beaucoup de légumes , tels que la 
mauve , la blette , la laitue ; les coings cuits, les 
concombres également cuits , les melons cueillis 
dans leur maturité sont aussi très-convenables ; 
il s’abstiendra pendant long-temps de vin, car le 
vin stimule et échauffe les nerfs , amollit l’âme, 
réveille la sensualité et le plaisir, augmente la se¬ 
crétion de la semence et excite au coït. 

Tels sont les remèdes que j’avais à proposer 
dans la Cure des maladies aigues. Le jeune Mé¬ 
decin suppléera à ce qui manque ; il doit puiser 
quelque chose dans son propre fonds et ne pas 
tout attendre des écrits d’autrui. Au reste les ma¬ 
ladies aiguës ont tant de rapports communs que 
ce que je viens de dire de leur traitement peut 
s’appliquer facilement à chacune en particulier et 
à toutes en général. 





DÉ LA CURE DES MALADIES CHRONIQUES. 

LIVRE PREMIER. 
CHAPITRE PREMIER. 
Açant-Propos. 

C’est un mal de différer la cure des maladies 
Chroniques, ce délai est cause qu’elles deviennent 
incurables ; elles sont en effet de nature à ne pas 
céder facilement , quand elles se sont une fois 
emparées d’une personne ; d’ailleurs , si on les 
laisse subsister long-temps , elles augmentent de 
plus en plus en force , et finissent souvent par 
faire périr le malade. Il arrive aussi souvent qu’à 
un premier mal il en succède un plus considé¬ 
rable , et quoique le premier soit sans danger, 
celui auquel il donne lieu ne finit et ne meurt 
qu’avec le malade. Toutes les fois donc qu’il sur¬ 
vient quelque affection de cette espèce, le malade 
ne doit point la cacher par une fausse honte, ou 
de crainte d’être obligé de faire des remèdes ; le 
Médecin doit de son côté y donner la plus grande 
attention, de peur que par la négligence de l’un 
et le silence de l’autre la maladie ne devienne à 
la fin susceptible d’aucun remède ; mais il y a 
certains malades qui ne connaissant point leur état 
présent, ni les suites qu’il peut avoir, vivent avec 
leur maladie sans s’inquiéter ; car ordinairement 
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ils ne voient point la mort pour le présent; ni ne 
la redoutent pour l’avenir, et négligent ainsi de se 
confier aux soins d’un Médecin. La maladie qui va 
nous occuper dans le Chapitre suivant peut en 
servir de preuve au besoin. 


CHAPITRE II. 

De la Cure de la Céphalée. 

La Céphalée et toutes les maladies de la tête 
sont d’autant plus dangereuses, que cette partie est 
plus essentielle à la vie ; ce n’est d’abord le plus 
souvent qu’une douleur obscure et un sentiment 
de pesanteur, un bourdonnement d’oreille , mais 
qui augmentant par degré peut à la fin devenir 
funeste. On ne doit donc point mépriser le mal 
dans commencement, quelque léger qu’il soit ; il 
ne faut souvent que peu de remèdes pour le 
guérir ; mais s’il arrive qu’il se prolonge et de¬ 
vienne plu.s insupportable, on prescrira une saigne'c 
de bras , en défendant au malade de boire du vin 
deux jours auparavant ; on déterminera la quantité 
de sang à tirer d’après les forces du malade ; il 
serait très-avantageux de faire la saignée d’une 
seule lois, si le malade pouvait la supporter ; car 
il arrive souvent qu^une saignée copieuse enlève 
tout à coup le mal de tête. Cette méthode convient 
assez dans toutes les maladies longues. Trois ou 
quatre jours après la saignée , on accordera plus 
librement de la nourriture au malade ; on fera 
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prendre ensuite l’hiera dans Feau mulsëe ; ce pur¬ 
gatif est très-bon pour dériver les humeurs de la 
tête, la dose sera de’ quatre à cinq drachmes. Si le 
malade a ëtë bien purge on le fera descendre dans 
le bain ; on lui permettra de prendre du vin , on 
soutiendra ses forces. Quelque temps après on fera 
ouvrir la veine du front, cette manière de tirer le 
sang est très-efficace-; on en tirera à peu près un 
cotyle , ni beaucoup plus, ni beaucoup moins ; 
car il ne faut pas désemplir les vaisseaux. Après 
avoir ensuite rasé la tête , on appliquera une ven¬ 
touse sur le sommet » une seconde mais sèche 
entre les. épaules , on n’épargnera pas les scarifi¬ 
cations à la première , afin de faire couler abon¬ 
damment le sang; on les fera même très-profondes,; 
car plus le remède pénètre avant et approché 
de Fos, mieux on soulage le mal de tête. Si les 
endroits scarifiés se cicatrisent trop promptement,; 
on incisera les artères. Il y en a de deux sortes,, 
les unes sont si|;uées à la partie postérieure des 
preilles , les autres à la partie antérieure vers Fau- 
tiîrague , mais plus rapprochées de l’oreille que 
les postérieures ; on les reconnaît les unes et les 
autres par la pulsation ; on ouvrira les plus con¬ 
sidérables et les plus proches des os , comme 
procurant plus d’avantange ; quant aux petites 
qu’on y rencontre également, il serait inutile d’en 
faire l’ouverture. Au reste on trouvera dans les 
livres que j’ai écrits sur la Chirurgie , la manière 
de faire ces opérations. Cette section des artères- 
est un excellent remède , non-seulement dans cette 
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maladie, mais encore dans toutes les autres affec¬ 
tions de la tête , telles que les épilepsies , les 
vertiges , etc. 

On aura soin de faire couler la pituite par les 
selles , au moyen de potions cathartiques et de 
clystère» ; on l’attirera aussi par la bouche et lés 
narines , au moyen des remèdes propres à cet 
effet. Les médicamens propres à exciter l’éternu- 
ment et qu’on employé d’ordinaire , sont le poivre, 
le strouthium ou saponaire , les testicules de 
castor; {a) après avoir pulve'risé ces substances 
et les avoir passées au tamis, on les fera renifler 
au malade au moyen d’un chalumeau , ou d’un 
tuyau de plume d’oie ; si on mêle un peu d’eu¬ 
phorbe avec ces poudres , on les rendra plus 
actives encore et plus efficaces. On pourra aussi 
les administrer sous une forme humide , en les 
mêlant avec des huiles telles que l’huile de moiit 
douce , ou celle de sicyone, ou le styrax ; le tout 
doit être extrêmement liquide et propre à être in¬ 
jecté dans le conduit des narines. Comme ce con¬ 
duit est double et appartient au même canal , 
on aura soin de faire l’injection dans l’un et dans 
l’autre en même-temps , car quand on ne la fait 
que d’un seul côté, on ressent tout à coup une 
espèce de feu à la tête et il survient une douleur 


(o) On sait aujourd’hui que le castoréum ne provient point 
des testicules du Castor , comme on le croyait du temps 
d’Arétée. Cette sécrétion d’une odeur forte , se trouve dans 
une poche située près l’anus de l’animal. 
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aiguë. Les remèdes propres à attirer la pituite 
par la bouche sont la moutarde , les grains de 
gnide , le poivre, le staphisaigre , on peut les 
employer séparément Ou mêlés ensemble ; au 
reste comme il faut les mâcher et cracher conti¬ 
nuellement , on pourra aussi les délayer ou dans 
l’eau simple , ou dans l’eau mulsée , ou bien 
dans Foxycrat , et s’en servir en forme de 
gargarisme. 

Lorsqu’on aura par les moyens que noos venons 
d’indiquer attiré le plus de pituite possible, on la¬ 
vera la tête avec beaucoup d’eau chaude , afin d’y 
exciter une perspiration abondante , car il y a une 
surcharge d’humeurs considérable. Le malade doit 
vivre pendant ce temps d’une manière extrêmement 
frugale ; on lui accordera néanmoins un peu de 
vin , afin de restaurer l'estomac , car ce viscère 
souffre beaucoup dans la maladie dont nous 
parlons. 

Quelque temps après , quand les forces seront 
un peu rétablies , on administrera au malade des 
lavemens ordinaires auxquels on ajoutera beaucoup 
de nître, ou bien deux ou trois drachmes de té¬ 
rébenthine liquide. Les jours suivants on attirera 
le sang de l’intérieur des narines , au moyen d’un 
intrument d’une forme longue , connu sous le 
nom de Catéyadon ou d’un autre qu’on appelle 
Storyné , ou à leur défaut on prendra un gros 
tuyau de plume d’oie qu’on découpera en forme 
de scie , on l’introduira ensuite dans les narines 
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jusqu’à l’os isthmoïde , on le tournera et on l’agi¬ 
tera avec l’une et l’autre main , afin d’ëgratigner 
cet endroit et d’en faire partir le sang ; par ce: 
moyen on obtiendra aisément une hémorragie 
abondante , car l’extrémité des vaisseaux y est 
mince et déliée et les chairs molles et faciles à 
déchirer. Il y a beaucoup d’autres manières d’ex¬ 
citer le saignement de nez que le peuple met en 
usage , soit en introduisant dans le^ narines des 
tiges de plante pleines d’aspérités , des feuilles 
sèches de laurier, ou bien en les égratignant for¬ 
tement avec les doigts. Lorsqu’on aura par ce 
moyen tiré la quantité de sang nécessaire , c’est- 
à-dire , à peu près un demi-cotyle , on arrêtera 
l’hémorragie avec une éponge trempée dans de 
l’oxycrat , ou en introduisant dans les narines 
quelques poudres stiptiques , comme de la noix 
de galle , de l’alun , ou bien des balaustes. 

Après avoir employé tous ces remèdes, soit que 
la douleur de tête persiste ou non, on poursuivra 
le traitement jusqu’au bout, car ce mal est sujet 
à des récidives et se cache souvent insidieusement 
lorsqu’il est dans sa plus grande force. C’est 
pourquoi en fera raser la télé , ce qui est un 
nouveau moyen de la soulager , on cautérisera 
ensuite au moyen d’un fer rouge soit la superficie 
jusqu’aux muscles, soit plus profondément jusqu’à 
l’os , mais dans ce dernier cas ayez soin de mé¬ 
nager ces muscles, car l’ustion de ces parties peut 
occasionner des convulsions. Si on ne cautérise 
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que la surface, il sera sufiBsant de panser avec 
du vin blanc et de l'huile de rose , on en imbi¬ 
bera un linge qu’on tiendra étendu pendant trois 
jours sur les escharres. Si la cautérisation est 
plus profonde , on y ajoutera de plus un cata¬ 
plasme de poreaux et de sel pilés ensemble éten¬ 
dus sur un linge ; le troisième jour on appliquera 
du cérat de rose sur les escharres superficielles, 
et une bouillie de lentilles avec du miel sur celles 
qui sont plus profondes , mais nous avons décrit 
ailleurs les médicamens propres aux pansemens 
des blessures. Il y en a qui incisent la peau sur le 
devant de la tête à l’endroit correspondant à la 
suture coronale, et qui, après avoir détruit ou 
enlevé l’os jusqu’au diploé , laissent ensuite la 
plaie se cicatriser ; d’autres qui percent entière¬ 
ment le crâne jusqu’à la méninge ; de pareils 
moyens me paraissent un peu téméraires ; on 
pourrait cependant y avoir recours, lorsque après 
avoir essayé tous les autres remèdes , la céphalée 
persiste, pourvu que le malade soit sain d’ailleurs 
et plein de courage. 

Lorsque le malade commencera à se rétablir, on 
aura recours aux exercices gymnastiques ; («) on 

(a) Arétée conseille ici les exercices gymnastiques introduits 
premièrement dans la médecine par Herodicus, maître d’Hip¬ 
pocrate , recommandés dans la suite particulièrement par As- 
clépiade et les Médecins méthodistes. Ces exercices, trop né¬ 
gligés de nos jours dans la cure des maladies , formaient une 
partie essentielle dé la thérapeutique des anciens. H n’y a nul 
doute qu’ils n’en tirassent un grand parti et qu’ils n’eussent 
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prescrira de preference ceux qui se font de'bout et 
sont propres à donner du mouvement aux épaulés 
et à la poitrine, tels que la gesticulation, (a) le 
jet des halters, {b) les différentes manières de 
sauter et de tourner avec art le corps ; on com¬ 
mencera et finira les frictions par les extrémités, 
on fera dans l’intervalle celles de la tête ; on ne 


beaucoup plus de succès que nous dans la cure de ces maladies 
opiniâtres. Nous verrons Arétée les prescrire fréquemment. 

{a) Un des exercices que les anciens employaient souvent 
pour fortifier les parties supérieures du corps , et qu’Arétée 
propose ici pour fortifier la tête , était la gesticulation , que 
tes Grecs appelaient Chironomie. Cet exercice se faisait de dif¬ 
férentes manières : il paraît qu’on en avait fait un art et qu’on 
avait réglé dans ce cas le mouvement des mains comme on 
règle celui des pieds dans la danse. Galien parle de l’acro- 
chirisme et de la sciomachie, comme qui dirait lutte avec 
l’extrémité des mains , lutte en l’aix-, 

(t) Le jet des halters était rm autre exercice également 
employé pour fortifier les parties supérieures du corps ; nous 
n’avons que quelques conjectures sur la forme de ces halters 
et sur la manière dont on s’en servait. On croit que les halters 
étaient des masses de pierre, de plomb , ou de quelqu’autre 
métal qui avaient, suivant Foè's, une espèce de poignée ou 
manche. Oribase , cité par Merculialis , dit qu’on balançait ces 
masses en étendant et ilcchissant alternativement les bras, 
d’autres fois en les faisant mouvoir comme une fronde, suivant 
ce passage de Martial , « haltères agili rotas lacerlo. » Galien 
rapporte une manière de s’en servir pour donner du mouve¬ 
ment aux parties supérieures de [l’épine : « il y en a, dit-il, 
» qui placent devant eux des halters à trois où quatre pieds 
» les uns des autres, puis se mettant au milieu de ces masses, 
» prennent de la main droite ceux qui sont à gauche et de là 
» main gauche ceux qui sont à droite , et les remettent plusieurs 
» fois de suite à leur place sans bouger de l’endroit et ap- 
M puyant fortement sur les pieds». 




DES MALADIES CHRONIQÜES , LIV. I. 3GS 
négligera pas sur ces entrefaites la piccation^ (a) 
ou en fera un unsage continuel ; on rubéfiera la 
tête au moyen de substances propres à cet effet ^ 
par exemple , avec de la moutarde, dans laquelle 
on mêlera une quantité double de mie de pain, de 
peur d'exciter une chaleur intolérable, ou bien on 
emploiera un Uniment composé de limnestis, d’eu- 
phorde , de pyrèthre ou autres llniments de cette 
espèce. Le suc de thapsia est encore très-conve¬ 
nable (b) pour calmer momentanément la douleur 
de tête et même pour l’extirper entièrement, sur¬ 
tout si on y mêle des médicamens propres à sou¬ 
lever la peau et y former des ampoules. 

(a) Piccation ittrvoxoptD. Cétait un moyen dont se servaient 
les anciens pour irriter la peau et déterminer l’afflux des hu¬ 
meurs. Il y avait différentes manières d’obtenir cet effet au 
moyen de la piccation. La plus simple était de prendre de la 
poix sèche que l’on faisait fondre avec un peu d’huile ; on 
l’appliquait ensuite toute chaude sur la peau , après en avoir 
rasé le poil, on la retirait avant qu’elle lut entièrement re¬ 
froidie , puis après l’avoir fait rechauffer , on l’appliquait une 
seconde fois , puis on la retirait. Cette opération se réitérait 
plus ou moins souvent, suivant l’effet qu’on se proposait d’en 
obtenir. La Piccation se faisait tantôt sur quelques parties du corps 
seulement, tantôt sur toute la peau. C’était une, profession 
particulière chez les anciens et, ceux qui la remplissaient se 
nommaient Dropacistes. 

(b) 11 n’est pas certain que le Thapsia connu aujourd’hui 
sous ce nom soit celui des anciens. On croit que cette plante 
tirait son nom de l’Ile de Thapsas, où elle était très-abon¬ 
dante. La racine de cette plante fournissait un suc très-âcre , 
dont on se servait lorsqu’il était besoin de purger avec vio¬ 
lence. On appliquait aussi ee suc extérieurement comme 
rubéfiant. 




366 DE IA CURÉ 

Quant à la diète à observer dans cette maladie 
ainsi que dans les autres affections de ce genre, 
elle doit être tenue , le malade doit boire peu et 
particulièrement de l’eau ; avant toute espèce de 
traitement , il s’abstiendra entièrement de toute 
substance âcre, telle que l’ail, l’oignon, le suc de 
sylphium, excepte cependant la moutarde , dont 
l’usage ne lui est pas tout à fait interdit ; outre 
en effet que la moutarde est, propre par son 
âcretê à stimuler l’estomac et à lui donner du 
ton , loin d’être nuisible à la tête , elle en dérivé 
la pituite et l’attire inférieurement. De tous les 
légumes , lés plus mauvais sont la feve et ses 
différents espèces, les pois, les haricots ; en second 
lieu la lentille qui, quoiqu’elle soit regardée par 
quelques uns comme jouissant d’une vertu propre 
à faciliter la coction et l’excrétion , remplit néan¬ 
moins la tête de vapeurs et augmente le mal ; 
quand cependant on la fait bouillir avec un peu 
de poivre , elle n’est pas entièrement à rejetter. 
L’ali que lavée, assaisonnée avec quantité suffisante 
de vin et de miel ou prise en potage , fournit un 
aliment assez agréable ; ses grains bouillis dans le 
jus simple (a) ou dans le jus composé, connu 

(a) On distinguait de deux espèces de jus ou sauce simple, 
le blanc et le noir, d’après Galien , Liv. II. De la composition 
des médicamens suivant les lieux. Pour préparer le jus simple 
ou sauce blanche , on faisait bouillir un peu d’huile dans une 
quantité convenable d’eau, on y ajoutait de l’aneth et du 
poivre , vers la fin un peu de sel. On croit que le jus simple 
ou brouet noir si fameux dans l’antiquité , surtout chez les 
Lacédémoniens, se préparait avec du vin cuit et du sang. Le 
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SOUS le nom de Caryce'e sont aussi très-bons. 
Parmi les semences celles de carvi, de coriandre, 
d’anis sont très-convenables ; mais celle d’ache 
leur est pre'ferable. Les herbes de menthe et de 
pule'gium, outre qu’elles ont une odeur agréable, 
jouissent d’une vertu diurétique et carminative. 

Parmi les viandes on préférera celles qui sont 
ifrmches 7 on estime entre les chairs de volaille 
celle de coq 7 de pigeons ramiers 7 de colombe et 
autres de cette espèce qui ne sont point trop 
grasses ; les pieds de cochon, le lièvre rôti sont 
très-bons. La chair de bœuf et de mouton , forme 
un suc trop grossier et charge la tête ; celle de 
chevreau n'est pas entièrement mauvaise ; pour le 
lait et le fromage ils nuisent à la tête. On choisira 
parmi les poissons ceux de rochers et les meilleurs 
de chaque parage. Parmi les herbes potagères on 
préférera celles qui sont laxatives et diurétiques 
la mauve , la blette , la bette , l’asperge ; le choux 
est trop âcre ; parmi celles que l’on mange crues 7 
la laitue est la meilleure. Les différentes espèces 
de racines même cuites sont mauvaises ; les raiforts, 
les raves sont diurétiques , mais remplissent la 
tête ; le chervis occasionne des flatulences et des 
gonfllemens d’estomac. Pour ce qui est des vins 
on préférera ceux qui sont blancs , doux, légers, 


Jns compose connu sous le nom de Carycée était aussi d’une 
couleur noire ; les Lydiens passaient pour en être les inven¬ 
teurs ; il y entrait du sang et üne grande quantité d’ingrédiens 
propres à flatter le goût. 
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üD peu astringents, mais non au point de serrer le 
ventre. Tous les desserts sont en general mauvais, 
on pourra cependant permettre les figues , les 
raisins et quelques-uns des meilleurs fruits de là 
saison. Au reste le maîàde doit manger modéré¬ 
ment de tout , même des clioses qui paraissent 
lui être bonnes et doit éviter la satiété ; si la di¬ 
gestion difficile et embarrassée est un moindre 
mal que l’indigestion, elle ne laisse cependant pas 
d’être un mal. 

Quant aux promenades celles qui se font le 
matin après ses évacuations naturelles , pourvu 
qu’elles se fassent sans fatigue, sont avantageuses. 
Celles que l’on fait le soir après le repas sont 
encore très-bonnes ; il en est de même de la 
gestation, mais on doit éviter les endroits exposés 
au vent et au soleil, de peur que la tête n’en 
soit affectée : l’usage des plaisirs vénériens est 
extrêmement contraire à la tête et aux nerfs. Les 
malades feront bien de passer des pays froids 
dans des contrées plus chaudes , et des régions 
humides dans des régions sèches ; il leur sera 
aussi très-avantageux d’entreprendre des voyages 
de mer , de vivre sur cet élément , ou s’ils ont 
leur habitation sur les bords de la mer, de s’y 
baigner souvent , de nager , de se rouler sur le 
sable , et de vivre de ce quelle produit. 

On emploiera le même traitement pour les 
autres affections de la tête, telles que l’hémicranie, 
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car les remèdes utiles pour toute la tête, peuvent 
aussi être employe's avec avantage pour la guérison 
de chaque partie. Si les moyens curatifs dont nous 
venons de parler deviennent inutiles , il ne reste 
rien autre chose à faire que d’avoir recours à 
l’ellébore comme au dernier et au plus puissant 
de tous les remèdes. 


CHAPITRE HL 
De la Cure du Vertige. 

Le Vertige succède ordinairement à la Céphalée , 
quelquefois aussi cette maladie survient d’elle- 
même et de causes qui lui sont propres , comme 
lorsqu’elle est occasionnée par une suppression 
des hémorroïdes , d’un saignement de nez ha¬ 
bituel , par la répercussion de la perspiration ^ 
après beaucoup de sueurs et de fatigues. Si le 
vertige est une suite de la céphalée , on aura 
recours aux remèdes indiqués dans le chapitre 
précédent ; dans le cas où il serait nécessaire d’en 
employer de plus actifs encore , on se servira d^ 
ceux dont nous allons bientôt parler. Si la maladie 
est occasionnée par une suppression d’humeurs 
quelconques , on cherchera d’abord à rappeler 
cette humeur, c’est le moyen le plus naturel de 
remédier au mal. Lorsque l’humeur, supprimée , le 
saignement de nez , par exemple , ne se rétablit 
point , et que la maladie augmente de plus en 
plus, on fera faire une saignée de bras. Si on 
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s’aperçoit que le vertige soit occasionné par une 
accumulation de sang au foie , à la rate ou dans 
quelqu'autre autre viscère situé dans les hypo- 
condres , on pourra avoir recours aux ventouses, 
et on tirera autant de sang par cette voie que par 
la saignée ordinaire afin d’dter la cause qui ali¬ 
mente le mal. 

On procédera ensuite au traitement particulier 
de la tête , on incisera l’artère du front ou celles 
des angles du nez ; on appliquera des ventouses 
sur le sommet de la tête , on la fera raser, ru¬ 
béfier , on sollicitera l’évacuation de la pituite par 
le nez et la bouche , on fera en un mot tout ce 
qui a été prescrit pour la céphalée ; on injectera 
de plus du suc de cyclamen ou d’anagallis dans 
les narines. Après avoir ainsi essayé tous les re¬ 
mèdes que l’on emploie ordinairement pour la 
tête , on en viendra à ceux que l’on regarde 
comme les plus efficaces contre le vertige. On 
commencera d’abord par faire vomir le malade 
après le repas ; ou bien on le fera vomir au 
moyen de la radicule ; cette préparation est né¬ 
cessaire avant de faire prendre l’ellébore. On doit 
en effet, lorsqu’il s’agit de prescrire un vomitif 
aussi violent , y exercer auparavant l’estomac, 
en atténuer la pituite et la rendre plus soluble. 
Ce remède se prend à différentes doses et de 
différentes manières ; on en prescrit aux personnes 
fortes , pour qu’il puisse avoir l’effet désiré , la 
valeur de deux drachmes que l’on coupe par petits 

morceaux 
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môrceaux dé la grosseur d’un sésame (^») et qu’on 
fait prendre dans une décoction d’alique lâvée ou 
de lentilles. On la préparera pour les personnes 
faibles avec le miel, la dose est de deux ou trois 
cuillerées ; mais nous exposerons ailleurs la ma¬ 
nière de faire cette préparation. Dans les intervalles 
du remède on aura soin de restaurer les forces 
du malade, afin qu’il puisse mieux le supporter. 

Voici maintenant de quelle manière on cbercbera 
à soulager le malade pendant les accès ou retours 
périodiques du vertige. On placera des ligatures 
au-dessus de la cheville de pied et du genou, et 
au-dessus de la main et du coude ; on fomeritera 
la tête avec l’huile de rose en y ajoutant du 
vinaigre, ou bien avec l’huile simple dans laquelle 
on fera bouillir du serpolet , de la berce ou 
spondyllum, ou du lierre terrestre , ou telle autre 

(a) M. Petit pense qu’on doit lire «cxafiviî ou plutôt «rtirafiov 
au lieu d’ajim; que Crassus traduit par placentiûai Cette diction 
me paraît d’aütànt plus vraisemblable que Paul d'Egine, qui , 
en parlant de la manière d’administrer l’ellébore s’exprime 
à peu près comme Arétée, se sert du mot sésame. « On 
» coupera , dit-il, la 'râciiie d’ellébore en petits morceaux 
» de la grosseur d’un sésame, car si on la réduisait â une 
•» poudre plus fine , il serait à craindre que l’ellébore ainsi 
>* subtilement divisé n’acquit plus de violence et ne suffoquât 
» le malade. La dose pour les estomacs faibles sera d’une 
1 * drachme ott dé deux tout au plus , qu’on fera prendre dans 
-«• de la purée de tisanne ou dans quelqu’autre décoction. On 
>► fera prendre l’ellébore aux personnes fortes dans de l’eau 
». chaude ou dans de l’eau mulsée. » Cet auteur regarde cette 
^manière d’administrer l’ellébore comme la meilleure. Liv. 7 . 
:Chap. 10 . 
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ÿlîtiîle senaïjlable ; on ferà des frictions sur les 
'iëjctrenute's el sur ia figure ; un fera respirer au 
«salade -du vinaigre , ou bien une décoction de 
|»uiégiüm et de menthe dans du vinaigre ; on aura 
■soin de jdacer entre ses dents quelle cbèse pour 
ies tenir sépare'es car souvent elles craquent 
dans 4’accès -et se brisent les unes contre les 
autres ; -on irritera les amygdales dans le dessein 
de provoquer le vomissement-, -car il arrive quel- 
iquefois que le vertige se dissipe, lorsque ie malade 
'rejette de la pituite. Tels sont les remèdes à em¬ 
ployer pour soulager le malade pendant le paroa 
x^fsme et dissiper le vertige. 

Quant au régime à observer pendant el après 
cette maladie, voici ce que je pense à cet egard. 
T?rop ou Lrop peu de sommeil nuit également î 
l’excès du sommeil, en effet., offusque la tête et 
les sens par les vapeurs abondantes qui s’élèvent 
pendant ce temps et engourdit toutes les fonctions; 
il occasionne d’ailleurs des pesanteurs de tête, des 
bourdoraiemens d’oreille , des eblouissemens qui 
sont autant de symptômes propres à la maladie 
dont nous parlons. L’iqsomnie d’un autre coté 
trouble la digestion , empêche que la nourriture 
îie profite , fatigue et épuise le coips ,' creuse le 
«erveau et ne fait qu’augmenter le de'Kre et l;a 
mélancolie auxquels ces personnes sont ordi- 
aairement sujettes. Le sommeil modéré na aticun 
de ces inconvéniens , il facilite la digesliou et la 
'distribution’ des alknens partout le système, répare 
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les pertes journalières, il contribue en un mot au 
calme et au bien-être du corps et de l’esprit. On 
ama soin de tenir le ventre libre , car lorsque 
cette fonction se fait bien, la perspiration ne 
s’établit que mieux par tout le corps. Pour ce qui 
est des frictions, on les fera d’abord sur les ex¬ 
trémités inférieures avec un morceau de linge un 
peu rude , de manière à rougir la peau , ensuite 
le long du dos , sur les côtés, on finira par celles 
de la tête. Les promenades qu’on fera faire (a) 
ensuite seront réglées de la manière suivante t le 
malade marchera doucement en commençant et en 

(a) Les promenades comme exercice gymnastique avaient 
leurs règles particulières. On en distinguait de diiïerentes es¬ 
pèces , l’expérience ayant appris ce que chacune d’elles avait 
d’avantageux ou de nuisible et dans quelles maladies elles con¬ 
venaient plus particulièrement , en raison du mouvement 
qu’elles imprimaient au corps. La promenade devait être plus 
ou moins longue , se faire d’un pas plus ou moins accéléré. 
Quelquefois le malade ne devait marcher que sur la pointe des 
pieds, d’autres fois sur les talons , d’autres fois enfin appuyer 
sur toute la base. Le lieu et la saison n’étaient point indiffé- 
- renis ; il y avait de ces promenades qui devaient se faire sur 
un terrain uni et égal, d’autres dans des endroits raboteux , 
montueux, où il y avait beaucoup à monter et à descendre, 
d’autres sur le sable , d’autres dans les lieux couverts et à l’abri 
des injures de l’air, d’autres en plein air, au milieu d’arbres 
et de plantes odoriférantes ; quelques-unes de ces promenades 
*e faisaient plutôt l’été que l’hiver, plutôt le matin que le soir, 
plutôt à jeun qu’après avoir mangé. Les promenades en gé¬ 
néral étaient tellement du goût des anciens , et ils les croyaient 
si nécessaires non-seulement pour rétablir, mais encore pour 
conserver la santé , qu’on avait fait bâtir dans les grandes villes 
particulièrement à Rome, des portiques destinés uniquement à 
éet usage , indépendamment de ceux dont les places publiques, 
les temples, les théâtres, les bains publics étaient ornés ; il y 
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finissant , U accélérera sa marche vers le milieif. 
Après la promenade le malade se reposera , re¬ 
prendra haleine ; il convient aussi d’exercer dou¬ 
cement la voix , (o) mais dans cet exercice les; 
tons doivent être plutôt graves qu’aigus ; car ces 
derniers occasionnent des distentions de tête, des 
baltemens dans les tempes , des pulsations dans le 
cei'veau, des gontîemens dans les yeux, des bour- 


avait aussi àans les emirons de ces villes de longues avenues plan- 
téi s d'arbres, destinées aux mêmes usages; c’est ainsi qu'on voyait 
dans les environs d’Athènes ces fameuses promenades bordée^ 
de platanes où s’assemblaient les Académiciens. 

(a) L’exercice de la voix appelé «va^omiinç {oociferado) était 
ùn exercice gymnastique fréquemment employé tant pour le 
maintien de la santé que pour la cure de dilTcrentes maladies 
chroniques. Plutarque les recommande particulièrement dans 
son traité des règles et préceptes de santé. On regardait la 
vocifération comme propre à exercer la poitrine et les organe* 
qui y sont contenus , à augmenter la chaleur naturelle du 
corps , à fortifier les solides , à atténuer et expulser les humeurs 
surabondantes et nuisibles. Ou la recommandait en conséquence., 
aux personnes qui respirent difficilement, aux asüimatiques, à. 
ceux qui avaient un mauvais estomac ou une mauvaise poi¬ 
trine , dans l’enrouement, etc. Ceux qui se disposaient à cet- 
exercice devaient d’abord évacuer leurs excrémens, se faire 
faire des frictions, se promener pendant rpjelque temps, après, 
quoi ils commençaient d’abord par parler modérément, éle¬ 
vaient ensuite par dégrés la voix , et finissaient par pousser 
des cris très-forts. Par ce moyen la poitrine remplie d’air se 
dilatait, toute la masse du corps se distendait, les émonc- 
tuaires s’ouvraient, il se faisait une excrétion abondante de 
crachats et de pituite, la chaleur de toiit le corps s’augmentait 
tonsidérablement. On ne prescrivait néanmoins cet exercice 
d’ans les affections de tête qu’avec beaucoup de précaution. 
G’est pourquoi Arétée exige ici que les cris soient plutôt graves! 
qu’aigus. 
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Bonnemens d’ofeiîle , pendant qu’iine vocîféralion 
moins aiguë peut devenir très-avantageuse. 

Quant à la gestation {a) que Fon regarde aussi 
comme très-efficaee pour dissiper entièrement les 

(a) Gestation eueapa du verbe oicapc» sVfetJcr, suspendre, était 
d’un-grand usage dans l’ancienne Médecine. Nous avons déjà 
vu Arétée la prescrire : il en sera souvent questibn dans la 
suite. On en distingue ^ suivant Actius , de plusieurs sortes.: la 
première est celle qui se fait dans un Ut suspendu ou mobile 
sur les appuis ou les pieds qui le soutiennent ; la seconde est 
celle qui* se fait' dans une litière ; il y eu a deux espèces suivant 
que le malade doit être assis, ou couché,; la troisième est celle 
qui se fait dans im char dont il est, ici probablement question.; 
la quatrième est celle qui se fait dans un vaisseau^L’équitation 
est- aussi Un exercice à- peu près du même genre que ceux-cr. 
La gestation qpi se- fait dans un. lit. suspendu ou mobile est 
convenable aux fiévreux, aux.personnes épuisées de mal et qqi 
ne peuvent se soutenir , aux phrénétiques , car- elle appaise 
l’agitaliôn de l’esprit et conduit au sommeil, à ceux qui ont 
pris l’ellébore; nous avons déjà vu Arétée prescrire cette espèce 
de gestatioa., après, un cathartique. La gestation en litière cs.t 
propre\aux léthargiques , à ceux qui' ont- la fièvre-doublé, tierce 
ou quotidienne , aux hydropiques , à ceux qui ont des engour- 
dissemens à la suite d’une apoplexie ou de la paralysie, ainsi qu’à 
ceux qui ont la goutte ou la gravelle. Pour ce qui est de la ges¬ 
tation dans un char , elle communique à toute la machine une 
commotion qui peut opérer, de bous effets dans, les-maladies 
chroniques. Il y en de deux sortes y. l’une douce et l’autre rude '; 
la douce convient.dans les affections,de la tètedans les diarrhées 
oiisidérables ; la rude est bonne pour les. maladies de poitrine 
rCt d’estomac, pour, les tumeurs indolentes., pour les personnes 
sujettes, à l’hydropisie et aux engourdissemens. Quant à , celles 
qui ont des dispositions aux vertiges ,.qui ont des, migraines ou 
quelques autres, affections, de tête elles ae feront.-'' oiturer do.ur- 
cement dans un char et auront le dos et la tête appuyés par 
den-ière pendant le mouvement. Enfin , la gestation dans une 
barque ou vaisseau, faite proche, de la terre et. pendant le calme 
est- salutaire- aux personnes attaquées d'bÿdropisiè , à celles ffùi 




376 DE IA CURÉ 

pesanteurs de tête , on la fera laîre assez longue « 
mais sans fatigue pour le malade ; on évitera les 
sentiers tortueux, et les fréquens de'tours, car ces 
tournoiemens peuvent donner lieu au vertige, on 
choisira un terrain uni, élevé, on suivra une ligné 
droite. Ceux qui sont dans l’habitude de dîner se 
contenteront de prendre un morceau de pain ; 
de crainte que la digestion n’apporte obstacle à 
l’exercice , car elle doit être faite auparavant. On 
ne négligera point sur ces entrefaites le frottement 
de la tête et des mains qui doit se faire d’une 
manière douce ; cet exercice est propre à exciter 
la chaleur, à consolider les chairs et leur donner 
du ton ; le malade pourra se faire frotter la tête 
par une personne plus grande que lui. Les exer^ 
cices propres à gonfler le cou et à donner de 
l’agilité aux mains sont très-utiles , si on sait les 
faire avec adresse ; de cette sorte sont ceux ou 
en exerçant les mains , on est obligé de lever la 
tête et les yeux, comme le Disque, (a) le Pu- 

îont paralysces. La gestation en pleine mer est plus violente 
et peut apporter des changemens considérables dans l’habitude 
du corps , et cela ne manque pas d’arriver surtout lorsque 
l’esprit se trouve alternativement alïéctc par la joie et la tris¬ 
tesse , l’espérance et le danger , comme cela arrive souvent 
sur mer. Ces révolutions sont capables de dissiper une maladie 
chronique et de la guérir radicalement. Mais sans compter sur 
ces grands eftéts , on peut dire en laveur de la gestation en, 
général, qu’un mélange d’agitation et de repos est autant propre 
q[ue quelqu’autre chose que ce puisse être pour Ibrtilfer, le 
corps. 

(a) Nous n’avons rien de bien certain .sur la forme et les 
dimeiasions du Disrjue des. anciens et sur la manière de s’en 
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gîlat, (ç) fe Cesie qui sont soiùs ce rapport très-> 
convenables ; mais k jeu de Paume ^ { b) tant 

servir. Néanmoins Mereüriàlis Liv. a. Chap. H. après avoir rapr^ 
porté différents sentimens », pense asvec assez de vraisemffîance- 
^e le disqtïe dès. àùciënS avait à perf près la forme d’ùïie 
lentille^ C’élaiit un. înstmœént- assea, pesajat » tantôt de pîèprev 
tantôt de fer ,, quelquefois d’airain. Quant à la manière deÿeit. 
servir» il paraît qu’on le lançait en l’air dans une espèce de- 
mouvement circulaire ». tenant pour eet effet le bras d’abord; 
rapproché dè la poitrine» puis retiré en bas et. tant soit peu- 
reculé^ en arrière , suivant ce passage de Prope-rce « missitr 
» mtric disci pondit^ m orbe rotât. » Eiegie la. Liv., 3;, 

(fl) L’esercieè appelé’ Pugilat consistait se battre avec lé» 
poingS: fermés , tantôt irus , tantôt enveloppés d’un morceau de 
cuit » ou renfermant quelquefois une boule d’airain ou de 
pierre ; on portail des eonps à son adversaire sans cbercheF à 
le saisir » tantôt sur «ne paj^é du corps » tantôt sur Tautre » 
et on regardait çomiiie vaincu celui qui le premier cédait aux 
eonps ou tombait par terre. Cet exercice a beaucoup de eapport 
à la lutte populaire connue en Angleterre sous le nom de Boxe. 
Cette lutte , quoique propre à fortifier le corps , paraît être néan¬ 
moins peu conyen^le dans la cure des maladies. Aussi se trouve- 
t-elle rarement recommandée par les. anciens Médecins ; Galien 
n’en parle que deux on trois fois. Antylle qui a traité particu¬ 
lièrement ce sujet n’en fait aucune mention.; Arétée est presque 
le seul à la recommander dans la cure du Vertige, comme 
ffobserve Mercurialis, 4 ajoute-^-il.Kff. p’)' a aucune 

^ute dans-, le. texte. 

(ô) 0Et distinguait, smvant Ife même Antyllecité par 
©rjbase, plusieurs sortes de jeux de Balle ou de Paume. Outre 
le ^and et le petit jeu,, il y en avait un troisième appelé 
Coryce , dont il est fait mention ci-après, et même un qua¬ 
trième qu’on appelait la Balle, ûreuse. Ces. différens exercices de 
fa paume , en donnant divers mpuv'emens et des iniléxions 
variées au corps , tantôt pour jeter , tantôt pour' recevoir la 
balle, étaient très-avantageux pour fortifier les jambes et les 
iras et rendre les chairs, ferjaies ; : ü? étaient apte», à ex-^- 

d.e;^. vertiges. 
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grand que le petit S9nt nuisibles: ÿ comme ^tant 
aptes à causer des vertiges ; car on est oblige dans 
ces derniers , de tourner continuellement la tête 
et les yeux, et d’avoir ceux-ci fixe's sur sur là balle. 
Le Saut , (<z.) la Course (b) sont encore très- 
bons ; car tout ce qui donne l’agilite' aux parties 


(o) Le S^ut et la Course ont beaucoup de rapport ensemble,' 
tant parceque la course n’est qu'un saut continuel en quelque 
sorte, et le saut ime course interrompue. Quoique ces exer¬ 
cices gymnastiques lussent regardés comme particulièrement 
propres à ceux qui se lieraient à l’état militaire , on voit néan¬ 
moins que les anciens Médecins les faisaient servir au maintien 
et au rétablissement de la santé. Ils distinguaient de plusieurs 
sortes de sauts. Antylle fait mention de VExilition , qui était 
une espèce de course en sautant, et du saut proprement dit. 
L’Exilition , suivant cet Auteur, était convenable dans les an- 
cjçnnes affections de la tête , et c’est probablement cette espèce 
de saut que désigne ici Arétée par le mot oyolsjç ; on la re¬ 
gardait aussi comme utile à la poitrine , comme bonne à 
attirer les humeurs en bas , comme propre. aux personnes qui 
avaient les extrémités inférieures faibles, cliancelantes, peu 
nomries, Mercurialis pense que c’est de cet exercice que parle 
Suétone, lorsqu’il dit qu’Auguste dans les derniers temps de sa 
vje se contentait pour tout exercice d'aller en voiture., on de se 
promener de manière à sauter un peu en courant dans les der¬ 
niers espaces, ità ut in extremis spatils subsiJtim decurreret , 
probablement pour remédier à son infirmité, car il avait suivant 
lè même Suétone , la jambe et la hanche gauches extrêmement 
faibles. Le saut proprement dit, quoique plus propre à donner 
de la souplesse et dé l’agilité au corps , et à attirer les humeurs 
en bas , était néanmoins regardé comme nuisible à la poitrine , 
parce qu’il occasionnait des efforts trop violents. 

( i ) Quant à, la Course, lorsqu’elle s? faisait d’une manière 
ipodérée , qn regardait cet exercice comme excellent pour 
augmenter la chaleur du corps, corroborer ses actions, donner 
de l’appétit; o.n la considérait aussi comme particulièrement 
avantageuse dans les fluxions ou catliaires, soit pour les dis»; 
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îtiferieures , tend aussi' à fortifier le reste du; corps. 
Quant aux bains, il vaut mieux les prendre froids 
que de ne point en prendre du tout, et les omettre 
entièrement que d’en prendre de chauds. Les bains 
froids condensent, resserrent, dessèchent la tête 
et sont conse'quemment salutaires ; les bains chauds 
au contraire ne font que relâcher, amollir ; ils 
offusquent la tête et y causent des pesanteurs, et 
loin de reme'dîer au mal ils en sont souvent une 
des causes : c’est par la mêlne raison que les 
vents du midi occasionnent des maux de tête , 
des surdités. On fera, succéder le repos aux dif-^ 
férens exercices dont nous venons de parler , 
afin de calmer l’agitation qu’ils causent. 


sîper entièrement, ou les détourner ailleurs ; on l’employait 
quelquefois pour guérir la Sciatique, et quoique le. malade eût 
d’abord de. la peine à mai’cher , il n’avait pas fait la moitié 
de la course qu’il ne sentait plus son mal; on la croyait, encore 
très-bonne pour fortifier l’estomac, pour dissiper les. flatulences. 
Cœliüs Aurelianus la prescrivait aux personnes sujettes aux co¬ 
liques , Aétius aux hydropiques elle-passait pour une espèce 
de spécifique dans les, affections d^ la rate, Anlÿlle en distingue 
de trois espècés, la course en avantla course rétrograde , et 
celle qui se fait en cercle ; il attribue des propriétés particulières 
à ces différentes espèces de c'ourse. Il y avait aussi la cours? 
nommée Stade, qqi consistait à, parcourir l’espace d’un stade 
en une seule fois ; celle qu’on appelait (îoXtxo; qui consistait à 
parcourir d’un seul coup un double stade ; enfin la Diaulique , 
qui consistait à parcourir le stade en allant et en revenant, 
ou suivant quelques-uns , en, faisant le, tour du péristyle quj 
régnait autour du lieu consacré à cet exercice. 

La plupart de ces Notes sont extraites de l’ouvrage de Mer- 
curialisjdc arte Gytnnastica , suivant le précis qu’on en a donné 
âans le Dictionnaire de James, 
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La boisson du malade sera de l’eau simple oi» 
bien de l’eau rougie ; sa noùrriture doit être 
peu recherchée ; il fera beaucoup usage d’berbes 
potagères, qui ont l’avantage d’entretenir la liberté 
du ventre , telles que la bette , la mauve , la 
blette; un assaisonnement agre'able au goût, sto¬ 
machique, laxatif et qui ne charge point la tête ;, 
est celui que l’on prépare avec le thym, la sar¬ 
riette ou la moutarde. Les œufs mollets l’hiver * 
salés et durs l’été sont très-bons ; les olives , les 
dattes et autres fruits confis dans fa saison sont 
encore convenables comme aussi l’alique lavée 
préparée avec quelque assaisonnement et un peu 
de sel. 

Le malade doit se tenir dans un état habituel 
de calme et de tranquillité , ne point trop parler 
ou entendre parler ; il choisira pour se promener 
les endroits où l’on respire un bon air; les.bois, 
les prairies lui offriront une retraite agréable. Le 
soir, avant de se mettre à table , il prendra de 
rechef un bain froid, ou s’il ne veut pas y consentir, 
au moins un bain de pieds ; son repas consistera, 
principalement en substances farineuses , comme, 
les gâteaux préparés avec la farine et le miel,' 
l’alique en potage, ou, bien la tisanne qu’on fera, 
bien bouillir afin qu’elle doime moins de vents 
et qu’elle soit de plus facile digestion : les in- 
grédiens propres à rendre la tisanne agréable au 
goût sont le poivre, le pulégium, la menthe avec 
nn peu de poreaux pu d’oignons ; ijl sera bPù 
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ajouter un peu de vinaigre. Parmi les viandes, les 
parties maigres des animaux gras auront la préfé¬ 
rence, tels que les pieds et la tête du cochon; 
toute espèce de vokille est eticore bonne , mais 
on doit en régler la quantité : il en est de même 
de la vénàison , ainsi le lièvre si on peut s’en 
procurer et la poule qu’.on trouve aisément sont 
assez convenables. Tous les desserts , les pâtis¬ 
series sont en général nuisibles à la tête , excepté 
cependant les dattes , les figues mures et les 
raisins , à moins que le malade ne soit sujet aux 
vents ; on pourra choisir parmi les entremets ceux 
qui ne sont ni nidoreux, ni de difficile digestion. 
Après la cène le malade prendra un moment de 
promenade et de recréation, et se disposera ensuite 
au sommeil par un repos absolu. 


CHAPtTRE IV. 

De la Cure de VEpilepsie. 


L’Epilepsie exige de grands et de puissants re¬ 
mèdes ; chaque fois qu’on y pense, c’est toujours 
avec horreur qu’on se rappelle un mal non-seur- 
seulement cruel et plein de danger , mais qui a 
quelque chose de dégoûtant et d’ignominieux ; si 
les malheureux épileptiques pouvaient être témoins 
eux-mêmes de ce qui passe pendant l’accès de 
leur mal , je suis porté à croire qu’il leur de¬ 
viendrait insupportable de vivre plus long-temps ; 
heureusement la privation de la vue et des sens, 


( 
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cache à chacun d’eux ce que ce spectacle à de 
hideux et d’atroce. Il est bon neanmoins d’abord 
dte s’en rapporter aux moyens faciles que la nature 
emploie quelquefois pour la gue'rison de cette 
maladie, le seul changement d’âge pouvant amé¬ 
liorer le sort du malade ; car s’il arrive que ce 
qui dans le régime aKmente et entretient ce mal 
vient à changer , la maladie disparaît en même- 
temps que ce mauvais régime cesse. Lorsqu’on 
ne peut compter sur ce changement et que le 
mal paraît avoir son siège au cer\'eau , on aura 
recours aux remèdes actifs indiqués pour la Cé¬ 
phalée , à la saignée, aux cathartiques. On saignera 
à la veine du bras et à celle du front ; on tirera 
aussi du sang par le moyen des ventouses , et 
on aura toute fois la précaution de ne pas évacuer 
le sang jusqu’à défaillance, de peur de provoquer 
une nouvelle attaque. Il sera aussi convenable 
d’inciser toutes les artères , tant au devant qu’au 
derrière de l’oreille.. On prescrira ensuite les pur¬ 
gatifs : on emploiera de préférence l’hiéra comme 
un des x>lus excellents dans cette occasion- ; on 
administrera aussi en même-temps tous les médi- 
camens propres à attirer la pituite de la tête. 
Tous les remèdes dont on se servira doivent être 
plus forts que dans toute autre affection ; le corps 
est fait aux souffrances et l’habitude propre à les 
supporter; l'espérance d'ailleurs de se guérir fait 
que les malades se résignent à tout avec beaucoup 
de courage. Le Médecin ne craindra pas , s’il le 
juge convenable, d’appliquer le feu à la tête, «e 
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iïloyèn n’est pas sans succès ; il percera d’abord 
l’os du crâne jusqu’au diploé et pansera ensuite 
avec dea cérats ou des cataplasmes jusqu’à ce que 
la méninge se détache et suppure; il pourra aussi, 
après avoir écarté la peau faire une incision cir¬ 
culaire avec le trépan et persister , s’il y a de la 
résistance , jusqu’à ce que la pièce se détache 
spontanément et que la méninge épaisse et quel¬ 
quefois noirâtre se pre'sente à la vue ; quand après 
cette opération hardie il survient une suppuration 
convenable et que la plaie se nettoie et se cica¬ 
trise , le malade se trouve guéri. Les frictions 
rubéfiantes à la tête dont nous avons parlé ci- 
dessus , sont encore extrêmement convenables , 
mais la plus efficace est celle qui se fait au moyen 
des.cantharides ; (a) avant de l’employer on fera 
prendre du lait pendant trois jours , afin de pré¬ 
munir la yessie , car les cantharides l’irritent. 

Cl’est ainsi que l’on se conduira si le mal provient 
de la tête : s’il paraît avoir son siège dans les 
hypocondres , (quoique cela arrive rarement, car 


(a) Àu moyen de Cantharides, etc. On voit par ce passage 
que les cantharides si employées de nos jours pour irriter et 
rubéfier la peau , étaient déjà en usage du temps d’Arétée. 
Cet écrivain est le premier qui en fasse mention, si on en 
excepte Archigène qui dans Aétius s’exprime ainsi : Nous nous 
servons, dit-il , de cataplasmes où entrent les cantharides, 
qui font de grands effets , pourvu que les petits ulcères qu’ils 
excitent demeurent long-temps ouverts ou fluent long-temps ; 
mais il faut en même-temps garantir la vessie par l’usage du 
Jait tant intérieurement qu’extérieurement. 
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ïe plus souyent les yîseères qui y sont contenu^ 
ne souffrent que syinpatbiquement et en raisori 
de l’affection du cerveau où la maladie re'side 
naturellement,) on aura recours plus partipu'- 
lièrement à la saignée de bras , afin de dériver 
immédiatement le sang de ces viscères. Il faudra 
aussi insister plus que dans le premier cas sur 
les cathartiques cholagogues , tels que rhiéra, le 
cnéorum , les grains de guide. L’application des 
ventouses se trouvera spécialement indiquée , 
comme aussi celle des cataplasmes et épithèmes 
de différente espèce que tout le monde connaît 
-et qu’il est inutile de décrire à chaque page , à 
moins que ce ne soit ppiur faire connaîpre leur 
vertu particulière : ceuï dont on se serÿira 
doivent être atténuants , diaphorétiques , propres 
à rendre la peau pennéable et perspirable. 

On emploiera en outre dans le traitement de 
cette maladie, tant pour médicamens que pour 
alimens, des substances sthomachiques, chaudes,' 
dessiccatives , diuréUqnes. Parmi les remèdes de 
ce genre , les testicules de castor , pris plusieurs 
ibis par mois dans l’eau miellée , sont un des 
meilleurs ; il y a aussji une grande quantité d’ex¬ 
cellentes préparations pharmaceutiques propres à 
remplir la même indication, telles que la thé¬ 
riaque ; (a) cette composition si variée , le 

(a) Il y a dans t’original „ xav 0wpiwv , c’est-à-dire, mot 
à mot, la confection qui se prépare avec les bâtes. Ce mot 
Gnpitov d'où vient celui de Thériaque , signifie une béte ou un 
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Mithrîdate composition plus variée encore , i l’an¬ 
tidote de Bestinus ; on les fera prendre délayés 
dans quelque boisson. Ces remèdes sont propres 
à fortifier l’estomac, à former un bon chyle , à 
f^ire couler les urines ; ils contiennent toutes les 
vertus des drogues simples qui y entrent en 
grand nombre et qu’on pourrait décrire ici sépa- 
réinent ; telles que la canelle, la casse, les feuilles 
de maîabatbrum, le poivre, les différentes es¬ 
pèces de sésélî et quel autre médicament n’y 
rencontre-t-on pas ? On dit que la cervelle de 
vautour , le cœur de fiaulque , la. chair de chat ; 
sont autant de spécifiques dans cette maladie ; ce 
sont des remèdes que je n’ai jamais éprouves. 
J’ai vu naguères des personnes placer une fiole 
sous la blessure d’un homme qu’on venait 
d’égoi-ger et en boire le sang. Il feut qu’il y ait 
en vérité une nécessité bien pressante povu* qu’un 
malade se soumette à se délivrer du mal par 
une telle pollution, (o) Ces malades ont-ils été 


animal venimeux. Arétée désigne kî évidemment la thériaque 
«d’Audromaque , qu’il -appelle tjuî peu plus bas a 3tcc tav , 

-ou çoïïfet^ion de vipères. Ce passage prouve, comme il a été 
idéjà remarqué, qu’Arétée, à qui cette préparation notait point 
inconnue., n’a pu vivre avant le règne de Néron; car c’est à 
Audromaque-, Médecin de cet empereur, qu’on attribue l’in¬ 
vention de cet antidote célèbre. 

(à) Par vne îefle polhiiîon, tic. Cette étrange maladie a fait 
proposer des remèdes aussi étranges. Les Médecins sages se 
;sont opposés dans tous les temps à de pareils moyens de 
guérir que repoussent également la raison et l’expérience. Celse 
*n parlant du remède dont il est ici qaestioa s’exprime à peu 




386 . DE Zk CURF, 

guéris ? c’est ce - que personne ne m’a pü (dire; 
On trouve dans un certain Auteur le conseil de 
manger du foie humain : de tels prexeptes sont 
faits pour ceux qui sont misérables à ce point. 

Lè re'gime particulier du malade, ce qu’il fait 
âe lui-mème ^ ce que d’autres lui conseillent de 
faire doivent aussi être pris en considération et 
dirige's à sôn avantage. Il ne faut dans ces cir¬ 
constances rien mépriser, rien faire avec teme'rite'; 
employer les plus petits [moyens , s’il en résulté 
quelque bien, éviter tout. ce qui peut nuire. Il y 
a tels, spectacles , tels tliscours , tels mets , telles 
odeurs propres. à renouveler les accès , il faut 
soigneusement les interdire , on fera attention 
à tout. Trop de sommeil engourdit , épaissit 
re'pand un nuage sur tous les sens , un sommeil 
modéré vaut mieux ; il est bon d’aller à la selle 
après avoir dormi , de rendre beaucoup de vents 
et de pituite. Les promenades doivent être lon¬ 
gues , se faire en ligne droite , elles sont plus 
faciles sur un terrain uni, elles gênent moins la 
respiration ; on choisira des lieux couverts de 
laurier et de myrthe où le malade puisse respirer 


près comme Arètée. « Quidam, jugulatl gladiatoris caJido sen- 
guine polo , taii morbo se Uberaverunt : apud quos tnîserum 
auxiliurn tolcrabUe miserius malum fecit. On trouve à ce sujet 
«tans Pline un passage remarquable qui me'rite d’être cité. » 
Procùl à nobis nostrisque Utteris absunt ista ; nos auxdia di~ 
cemus non piacula ; çitam non adeb expectandam censemus 
ut quoquo modo tràhenda sit ; quisquis es, talis cequè moriére 
etiani cùrn obscœnus vixeris (tut nefandus, , 
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une odeur âcre , balsamique , sur un sol où 
croissent le calament ; la sariette , le thym , la 
menthe et autres plantes odorifërentes que la na¬ 
ture produit spontanément, et à défaut de celles-ci 
qui Sont préférables , celles que l’art cultive. 

Les aîimens tirés des légumes ne valent rien » 
ils sont épais , incrasisants ; on préférera le pain 
de froment bien cuit, l’alique lavée ; on pourra en 
préparer des crèmes , si oU veut flatter le goût ; 
ôn aura recours aux cardiaux indiqués ci-dessus ; 
on assaisonnera tous les mets avec des substances' 
chaudes , un peu âcres., telles que le poivré, le 
^ngembre J la livéche ; les condîmens prépares 
avec le vinaigre et le cumin sont agréables et 
utiles. On s’abstiendra de viandes au moins pendant 
le traitement ; si on en prend pendant la convales¬ 
cence , on choisira les plus légères , par exemple ; 
lès différentes espèces de volaille , à l’exception 
du canard , et les plus faciles de digestion , comme 
lé lièvre , les pieds de cochon , les viandes ou 
poissons salés ; la soif qui survient est utile* on 
ne boira que du vin blanc , léger, diurétique , d’un 
goût et d’une odeur agréables , et cela en petite 
quantité. Parmi les plantes potagères qu’on fait 
ordinairement cuire , on choisira celles qui, par 
leur qualité âcre , sont atténuantes et portent auX 
urines , telles que le chou, l’asperge , l’ortie : parmi 
celles que l’on mange crues , les laitues d’été, les 
concombres ; les melons dont un homme fort 
peut manger impunément doivent à peiné être 
goûtés par certains malades , la quantité eu est 
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iluisible. Ces fruits sont humides , froids. Les 
figues vertes, les raisains mius conviennent beau¬ 
coup mieux. 

Le malade doit autant que possible conserver 
un grand fonds de gaieté sans aucun mélange de 
souci , faire succéder aux promenades d’autres 
récréations agréables , bannir entièrement la tris-; 
tfisse , la colère, éviter l’usage des plaisirs véné¬ 
riens,; le coït en effet produit quelque chose d’a¬ 
nalogue au mal caduc , il en est le symbole, (q) 
Quelques Médecins se trompent à l’égard du coït; 
<;ar voyant que le passage naturel à la puberté 
produit quelquefois d!heureux changemens chez 
les malades , ils cherchent à violenter la nature des 
enfans, s’imaginant par là accélérer la virilité : ces 
personnes ignorent sans doute que la nature a un 
temps déterminé , où elle applique elle-même ses 
remèdes en opérant des changemens convenables ; 
c’est ainsi que pour chaque âge et dans le temps 
propre, elle prépare les sécrétions nécessaires pour 
la semence, pour la baibc, pour les cheveux. Quel est 
le Médecin qui pourrait ainsi , dès le principe ; 
produire de tels changemens ? De cette manière on 
tombe plutôt dans l’ecueil cpj’on voulait éviter; car 
on en a vu qui , par s’être livrés de trop bonne 
heure au coït, ont été punis par l’attaque de ce 
mal. Le malade doit passer sa Aie dans les régions 
chaudes et sèches , ce mal étant en lui-même 
quelque chose de froid et d’humide, 

(/») 1/ eu est le sjiiiLolc , etc. C’est pour cette raison que 
Dcmbcrile appelait Je coït iiae petite épilepsie, ptxpvi 
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CHAPITRE V* 

De la Cure de la MélanÉolie. 

. il faut saigner avec beaucoup de pre'caution ïeà 
ine'lancoliques ; car cette maladie provient plus de 
la mauvaise qualité du sang que de la quantité >' 
et tient à une surabondance de cacochymie. Ce¬ 
pendant , si le sujet est jeune et que l’attaque sur¬ 
vienne au printemps , on fera ouvrir la veine 
médianne , («) afin d’évacuer plus directement le 
sang du foie ; car c’est dans ce viscère que se 
forment les deux alimens de la maladie, le sang 
et la bile. On fera cette saignée quand mêmè le 
malade serait maigre et peu sanguin ; mais on ti¬ 
rera peu de sang , plutôt pour que les forces se 
te’ssentent un peu de la saignée, que pour en affaiblir 
le ton. Car ce sang , quoique noir et épais et res-' 
semblant à une espèce de lie , ne laisse pas ce''* 
pendant de soutenir et d’alimenter la vie j et si où 
en tire plus qu’il ne convient, la nature privée ' de 
ce faible support succombe entièrement. S’il y a 
surabondance de sang chez le malade, ( et souvent 
le sang n’est pas aussi corrompu ) on pourra non- 
seulement faire une saignée , mais la répéter même 
plusieurs fois], pourvu que ce ne soit pas le même 

(a) Ôn saignera à la veine médianne ., etc. Les anciens cro¬ 
yaient qu’en ouvrant cette veine on tirait plus directement le 
sang du foie. Les lumières acquises depuis la découverte de 
Ja circulation ont détruit Cét ancien préjugé. 
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jour ; ‘on én tirera autant à chaque reprise que les^ 
forces du malade le permettront : dans les inter¬ 
valles , on lui donnera sùjfFisamment de la nourri¬ 
ture et même assez abondamment, afin qu’il puisse 
mieux supporter l’e'vacuation suivante. On tournera 
ensuite son attention du rote de Festomac, car ce 
viscère souffre beaucoup dans la me'lancolie ; 
s’il est plein <le bile, et qu’il soit nécessaire dé 
Févacüer , après avoir mis le malade à la dièté lë 
Jour d’auparavant, on lui fera preridrè deux drach¬ 
mes d’ellel)ore noir dans' l’eau mulse'e ; ce remède 
est propre à purger la bile noire. Les sômmite’i 
du tym (a) d’Attique jouissent de cette proprie'té j 
on pourra combiner avec avantage ces deux suKs- 
tances , et en donner deux drachmes dé l’un et 
de l’autre. 

Après la purgation , le malade descendra dans 
le bain et prendra un peu de %an ou quelqu’autrë 
cordial ; car cette e'vacuation fatigue beaucoup l’es¬ 
tomac ; et les forces. 11 sera temps après cela 
d’employer les topiques extérieurs. Après avoir fait 
usage d’embrocations et de cataplasmes convena¬ 
bles pour amollir et relâcher , on appliquera ime 
ventouse sur la région du foie ou bien vers l’ori¬ 
fice de l’estomac. L’évacuation de sang cju’on ob- 

(o) Le tyrn -d‘Aüique, etc. Le miel d’Attique que produisaient 
des abeilles qui se iiouiTissaieiit de tym était très-célèbrej 
autrefois. Arctec est le seul parmi les anciens Auteurs qui 
d.')nne à ce tym une qualité pprgative. M. Petit suppose qu’ib 
s’agit ici de l’épithym , auquel Dioscorides attribue une quali-- 
té purgative. 


DES MALADIES CERüNrQUES , LIY. I. 3g I 

tient par ce moyen est même plus avantageuse 
.^ue la saigne'e ; on pourra aussi appliquer une 
.yentouse au dos , sur la re'gion correspondante à 
jl’estomac. .On restaurera ensuite un peu le malade , 
et lorsque les forces seront re'tablies , on rasera 
la tête et on y appliquera une ventouse ; car la 
cause proçlidhe de la me'lancolie> qui est la prin¬ 
cipale dans toutes- les maladies , re'side dans le 
cerveau ; c’est ce qui fait que les sens y. qui ont 
leur origine et leur point de départ dans ce vis¬ 
cère , ne sont pas toujours- intacts , qu’ils s’altè¬ 
rent et participent de la maladie , et qu’étant ainsi 
corrompus, l’imagination s’égare. Comme cependant 
la cause occasionnelle réside dans l’estomac , que 
c’est là où le mal se fait sentir et où s’accumulo 
la bile , après les évacuations dont nous, venons 
de parler , on fera bien de prescrire au malade lo 
suc d’absinthe (a) que l’on regarde comme pro¬ 
pre à s’opposer à la génération de la- bile. Le ma¬ 
lade commencera par une petite dose , et augmen¬ 
tera graduellement jusqu'à la dose d’un cyathe. 
L’aloès est aussi très-avantageux, en ce qu’il en¬ 
traîne la bile dans les. intestins.. 

Si la maladie est recente et que là constîtutibrr 
soit encore pen affectée , il ne sera pas besoin 
d’autres remèdes ; il suffira d’employer un régime 

(a) Les anciens regardaient l’Absinthe comme un puissant 
correcteur de la bile , et en faisaient d’autant plus de cas ré- 
lativement à la préservation de la santé , qu’ils attribuaient à- 
cette humeur la plus grande partie des maladies. 
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restaurant, propre à dissiper les restes de la mala^ 
die, à fortifier toute l’habitude et la prémunir com 
tre les rechutes. Je vais expliquer ci-après quel 
est ce régime. Mais si le mal , après avoir paru 
çe'der pendant quelque temps aux remèdes , repa-, 
rait de nouyeau , il faut, sans perdre de temps ; 
avoir recours à un traitement plus efficace. Si 
Fexacerbation provient de la suppression du flux 
hémorroïdal ou menstruel, on cherehera, en irritapt 
les endroits , à rappeler les évacuations habituelles ; 
si cela ne réussit point et que le sang se porte 
sur quelque viscère inférieur, on commencera par 
faire une saignée de pied ; si cette saignée n’est 
pas suffisante , on en fera une de bras trois ou 
quatre jours après. Lorsque les forces seront réta¬ 
blies , on purgera avec l’hiéra ; on appliquera des 
ventouses sur les parties moyennes du corps ; mais 
dans tous les cas , si la maladie se prolonge, il 
n’y a aucun temps à perdre ; les petits remèdes 
sont insuffisants , et si les plus énergiques ne suf¬ 
fisent point, la maladie se fixe irrévocablement. 
Quand elle s’est, en effet, une fois emparée de 
tout le système , qu’elle à infecté le sentiment, 
l’entendement , le sang , la bile , les nerfs , elle 
devient non-seulement incurable, mais dispose le 
corps à une infinité d’autres affections , telles que 
les convulsions , l'a manie , la paralysie, d’autant 
plus incurables elles-mêmes qu’elles tirent leur 
source de la paélancolie. On aura donc recours 
alors à l’ellébore, comme au remède le plus puis- 
aaiit. Avant de le faire prendre, on exercera l’es- 
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tomac au vomissernient , en faisant vomir à jeun 
au moyen des diverses espèces de radicules. , 
pour atténuer la pituite et ouvrir les differents 
emonctuaires. Quant à la dose du remède , la ma¬ 
nière de le pre'parer et d’en diriger l’action , il en 
sera parlé ailleurs, II est rare que l’ellébore ne 
coupe pas entièrement la maladie, ou du moins 
qu’il ne la suspende pour quelque temps ; car ce 
mal est sujet à des récidives. Au reste c’est l’uni'- 
que remède sur lequel on puisse compter lorsque 
, la mélancolie a jeté de profondes, racines,. 

Il est impossible de guérir toutes les maladies i 
le Médecin qui pourrait le faire serait plus puis¬ 
sant que les Dieux, (a) Lors donc qu’il ne peut 
réussir à déraciner entièrement le mal, il est au 
moins en son pouvoir de l’adoucir , de le calmer 
et de l’assoupir pour quelque temps. Il ne doit 
donc point se rebuter, après avoir employé inuti¬ 
lement les remèdes dbnt nous venons de parler , 
ni prétexter , comme le font quelques-uns qull 
n’y a rien à faire, que la maladie est incurable': 
s’il ne peut guérir îè malade , il peut au moins 
le soulager , en lui faisant prendre de temps-en- 
temps quelques doses d’Iiiera : ce remède est ex- 


(a) Le Bledecin qui pourrait le faire serait plus-puissant que 
les Dieux , etc. Il y a dans le texte ypjoaav. 0£ov., c’est-à-dire 
meilleur ou plus habile que Dieu ; sentiment peu religieux; 
Gependant ce qui peut faire excuser ici Aretéè , c’est l’opinion, 
où l’on était de son temps , que les Dieux étaient, liés par une 
espèce de nécessité rélatirement’ aux Ibis naturelles , et qu’ils, 
ne pouvaient agir que sur les causes secondaires,. 
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cellent dans la mélancolie ; car outre qu’il est ami 
de l’estomac et du foie , il est très-propre à faire 
couler la bile. La semence de mauve (a) prise dans 
l’eau à la dose d’une drachme est encore un remède 
que l’expérience a fait connaître comme très-utile J 
sans parler d’une infinité d’autres médicamens sim* 
pies dont on pourra également tirer parti. 

Après avoir fait un essai convenable des remè¬ 
des , on aura recours au régime analeptique ; car 
il arrive souvent que pendant l’administration des 
remèdes , la maladie , quoique affaiblie et très- 
ébranlée, subsiste néanmoins toujours et ne se dis¬ 
sipe entièrement que lorsque le malade à repris 
ses forces et son embonpoint ; il n’y a en effet que 
la nature vigoureuse qui puisse redonner la santé : 
faible, elle ne fait qu’entretenir le mal ; on tour¬ 
nera donc ses vues de ce côté, afin de rétablir entiè¬ 
rement le malade. On l’enverra aux bains d’eaux 
thermales. (l>) Les bains imprégnés de bitume, de 
souffre , d’alun et de beaucoup d’autres substances 
médicinales, sont dans ce cas extrêmement utiles ; 
outre qu’ils humectent et amollissent la peau trop 


(a) Il est probable fju’îl est ici question d’une autre espèce 
de mauve que de celle connue actuellement sous ce nom, dont 
ta semence ne me paraît pas jouir de la qualité que lui 
donne ici Arétée. 

(A) Eeiux thermales. On voit par ce passage que les bains d’eaux: 
thermales, si lrc<iuemment employés de nos jours , étaient en. 
en usage du temps d’Arélée. Pline fait mention de ces diffé¬ 
rentes sortes de bains, au Livre III. de son histoire natHi’elle- 
Chapitre VL 
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#èche et trop dense chez les mélanGoliques, le séjour 
.que ces malades y font apporte une diversion 
,agréable à l’ennui d’un loji^g traiteme^it. Comme 
tout ce qui tend à amollir et raréfier la peau est 
avantageux, il sera bon d’y faire en même-temps 
des onctions huileuses et de prescrire des fric¬ 
tions. ****** 

On prescrira ponr nourriture des pains lavés, (a) 
quelques vins doux , tels que ceux de Thérée , 
de Crète ou de Scybellis autrement dit de Pam¬ 
phile , ou du vin et du miel mêlés ensemble ; 
des œufs écalés tant chauds que froids ; des 
yiandes peu grasses , telles que les pieds et les 
parties maigres de la tête .de cochon , les ailes 
d’oiseaux ; de la venaison, du lièvre , par exemple, 
de la chèvre , du dain ; les meilleurs fruits de 
la saison. 

On fera une attention particulière à l'estomac,, 
à son état, afin de prévenir les soulevemens de 
cœur et le vomissement de la nourriture. On fera 


Les astérisques, qui se rencontrent dans tous les ma¬ 
nuscrits , annoncent qu’il y a ici une lacune dans le texte. Le 
reste de ce Livre ainsi que les suivants nous sont parvenus 
tellement mutilés que ces lacunes se rencontreront désormais 
fréquemment. 

(a) Des pains lavés, etc. On croit qu’on se servait pour faire 
les pains lavés de mie de pain, fermentée , desséchée , passée au 
■tamis, qu’on faisait cuire de rechef. M. Petit pense qu’Arétée 
a indiqué la manière de faire ce pain dans un des passages 
précédents où cet Auteur parle des pains des.?échés , broyés , 
jiuis passé;? au tamis, .mais ce n’est qu’une conjecture. 
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prendre avant de manger un demi cyathe d’eau 
mulse'e , que le malade revomii’a ensuite pour 
nettoyer l’estomac et pour que la nourriture 
puisse y tenir.» 

Les remèdes propres (fl) à de'river les humeurs; 
lorsque cela est nécessaire, sont les semences de 
de pin et d’ortie , celles de coccale , le poivre ; 
les amandes amères, mêlées avec le miel pour leur 
donner de la consistance. Les remèdes propres 
à dessécher sont la myrrhe , la racine d’iris , la 
confection de vipères , celle de Bestinus , le 
Mithridate, et autres préparations de cette espèce. 
On appliquera extérieurement des cataplasmes com¬ 
posés avec le mélilot, le pavot, le suc de te- 
rébinthe, l’hysope, l’huile de rose ou d’œnanthe 
et quantité suffisante de cérat. 

On ne négligera point sur ces entrefaites les 
exercices gymnastiques , les frictions , la gesta¬ 
tion , la promenade ; on emploiera en un mot 
tout ce qui peut contribuer à rétablir les forces, 
l’embonpoint , l’ancien état de santé, {b) 

(a) Les remèdes propres, etc. Ce Paragraphe ainsi que là 
fin du Chapitre me paraisssent avoir peu de connexion avec ce 
qui précédé ; il est même douteux qu’ils appartiennent au 
Chapitre auquel il se trouvent réunis. 

{b) L’ancien état de santé, etc. ***^-^*11 y a ici une lacune 
considérable. Les Chapitres IV*. et Vil®, manquent en entier. Il 
était question dans le sixième Chapitre de la Cure de la Manie, 
et dans le septième de la Cure de la Paralysie. U ne reste du- 
buitième qui traitait de la Phthisie qu’un très-court fragment. 

Je m’étais d’abord proposé d’ajouter un supplément aux Cha-- 
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CHAPITRE VIIT. 

De la Cure de la Phthisie. 

_____ FRAGMENT. 

Une gestation douce telle que celle que 
procure la navigation est aussi utile dans cette 
maladie ; c’est pourquoi si les facultés du malade 
le lui permettent , on le fera voyager et vivre 
sur mer , les vapeurs salées qui s’exhalent des 
eaux de la mer communiquent aux ulcères du 
poumon quelque chose de sec et de détersif. 
Après, l’exercice de la gestation , on fera reposer 
le malade pendant quelque temps , on procédera 
ensuite aux frictions. *'**‘**^ 

Le lait est une excellente boisson pour les 
phthisiques ; ils commenceront d’abord par en 

pitres qui manquent à la fin de cet Ouvrage ^ comme je l’ai 
fait pour les premiers Chapitres du commencement ; mais outre 
que cette entrepi-ise exigerait un long et difficile travail- en 
raison du nombre des Chapitres perdus , il est douteux qu’un 
supplément extrait des Auteurs contemporains put cadrer avec 
ce qui manque et remplir le but qu’on se propose. Arétée a 
une méthode de traiter et de raisonner qui lui est particulière 
et qu’il serait difficile de reproduire par un emprunt dans les 
autres Auteurs. Au reste par les Chapitres qui nous restent sur 
la Cure des nialadies chroniques , on peut se faire une idée 
de sa manière de traiter ces maladies ; elles ont tant de rapports 
communs, f|ue ce qui subsiste sur leur traitement peut s’appliquer 
à, chacune en paijticulier et à toutes en général, comme Arétée 
le dit lui-qiême en parlant de la Cui'e des maladies mgqës, 
qui ont le in^e rapport entr’elles. 
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prendre une petite quantité et en augmenteront 
graduellement la dose jusqu’à cinq à six hémines 
et même davantage. S’ils ne peuvent prendre cette 
quantité , ils en prendront autant que possible y 
ils pourront même en faire entièrement leur 
nourriture. Rien, en effet, de plus doux que le 
lait, de plus agréable à la vue et au goût : on 
le prend volontiers ÿ on l’avale sans peine, il 
forme un aliment solide et auquel on est habitué 
dès l’enfance ; il adoucit la poitrine , facilite l’ex¬ 
pectoration , entretient suffisamment la liberté du 
ventre , on trouverait difficilement un détersif 
plus suave ; celui • qui boit beaucoup de lait, 
peut se passer d’autre aliment ; les peuples qui 
s’en nourrissent n’ont pas besoin de blé. Les 
différentes espèces de bouillies de gruau, d’alique, 
qu’on prépare avec le lait sont encore très- 
bonnes. S’il est nécessaire d’employer quelques 
autres ali mens , on en choisira d’analogues à 
ceux-ci ; telle est la crème de tisanne qui fournit 
une nourriture légère et de facile digestion ; on 
pourra l’assaisonner avec quelque chose afin de 
la rendre plus agréable au goût. Panni les ingré- 
diens qu’on y fera entrer, on en choisira qui 
soient du goût du malade et qui servent en 
même-temps comme médicamens telles que les. 
sommités de livèche , de pulégium , de menthe , 
on y ajoutera un peu de sel , de vinaigre de 
miel ; cet assaisonnement est surtout convenable- 
lorsque l’estomac digère mal ; si la digestion se 
fait bien , la tisanne vaudra mieux ; on pourra 
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prescrire de l’alique en place de tisanne ; l’alique 
est, en effet, moins flatulente et se digère encore 
mieux , surtout si on la préparé comme la ti¬ 
sanne. Lorsque les crachats sont humides et 
aqueux, la feve est convenable pour dèterger les 
ulcères ; mais elle est venteuse , il en est de 
même des pois et des haricots. En général moins 
les légumes sont flatulents plus ils sont détersifs. 
Le Médecin pourra en tirer parti suivant l’occa¬ 
sion , on les assaisonnera de la même manière 
^e là tisaüné. (/ 3 t) 


CHAPITRE Xm. 

De la Cure de la suppuration du Foie. *** {h) 
FRAGMENT. 

mmm Quoiqu’un amias de pus dans la Foie soit 
pernicieux 7 le danger devient plus considérable 
encore si Fabcès se porte vers le ventricule, ou 
vers l’orifice supérieur, de l’estomac, et cherche à 
s^buvrir une issue de ce côté ; car il n’y a point 
de vie sans nourriture , et comme c’est l’estomac 
qui la reçoit ainsi que les médicamens et la dis¬ 
tribue dans toutes les parties les plus intimes du 

la même mamere que la tisarene, etc. Le reste 
^e cë Chapitre et les suivants, savoir : les IX®., X®., XP., XIl®., 
^i traitaient de la Cure de l’Empyèrae, des Ulcères du Pou¬ 
mon, de l’Estomac, de la Pulmonie, manquent totalement, 

(&) De la Cure de la suppuràtion du Foie. Le commencement 
«t la fin de ce Chapitre nous sont également parvenus mutilés. 
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corps, s’il arrive que ce viscère ne puisse îà 
recevoir et la digérer , le malade doit nécessai-^ 
rement bientôt périr, tant par le mal que par 
suite d’inanition. 

Voici les signes qui font connaître de quel côté 
la matière purulente se porte : si le pus passe 
dans le canal intestinal, il survient des coliques* 
nn devoiement ; il passe d’abord de la pituite et 
de la bile , puis une matière séreuse, sanguino-^ 
lente , telle que des lavures de chair ; s’il se 
porte vers la vessie , on éprouve un sentiment 
de pesanteur dans la région lombaire , les urines 
Sont d’abord abondantes , teintes de bile , celles 
qui passent ensuite sont troubles, sans sédiment, 
les dernières déposent enfin un sédiment blanc ; 
s’il se porte enfin vers l’estomac, il sur\ient des 
nausées , du dégoût, le malade ne peut souflHr la 
nounilure , il vomit des matières bilieuses ,. pi¬ 
tuiteuses ,. il éprouve des défaillances , des vertiges 
jusqu’à ce qu’il ait rejeté le pus. Il serait très-* 
important dans cette dernière circonstance dé 
détourner l’éruption purulente vers quelqu’autre 
partie, car la direction quelle prend est mauvaise : 
si cependant l’abcès tend à se rompre du côté 
de l’estomac et qu’on ne puisse s’y opposer, on 
cherchera à prémunir et défendre ce viscère tant 
au moyen des médicaraens que de la nourriture 
et du régime. On prescrira d’abord quelques re¬ 
mèdes propres à rompre le sac qui contient la 
matière purulente ; on fera prendre en consé-: 
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tguence au malade de l’hysope dans de l’eau 
mulse'e , des sommités de marrube dans le même 
liquide, et du suc d’absinthe ; ces remèdes sont 
propres à atténuer les humeurs, lubrifier les voies 
et rompre l’abcès , on les donnera à jeun ; on: 
aura ensuite recours au lait d’ânesse , qui outre 
qu’il ne donne point de bile et ne se coagule 
point est très-nourrissant. On aura cependant' 
égard au goût du malade , on cherchera à le 
gratifier tant par rapport à la nourriture que par. 
rapport à la boisson ; s’il aime mieux une chose! 
qu’une autre , quand même celle-ci lui serait 
moins Convenable, on la lui accordera pour né 
point ajouter au malaise et au ûégoût de l’es-: 
toraac celui de la noxirriture. Il ne faut pas que 
ïe malade soit trop long-temps à jeun , la nour-: 
rifüre qu’il prendra doit être simple et préparée 
proprement. Dans le cas où l’écoulement purulent 
se ferait ailleurs, on ne négligera point non plus 
l’estomac , car c’est par-là que doivent passer 
tous les remèdes , on portera aussi son attention 
au foie où est la source du mal. 

Si la matière purulente se porte sur la vessie ÿ 
on aura recours aux diurétiques ; on prescrira, par 
exemple , la racine d’arum , l’adianthe , le méon 
qu’on fera prendre en boisson dans l’eau mulsée. 
La confection de Bestinus / celle d’Alkekengi et 
tels autres remèdes de ce genre dont la vertu 
est reconnue par l’expérience sont encore très- 
convenables. Si on préfère attirer le pus par le 
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canal intestinal, ïé lait dariéssé sera propre à cef 
effet , ou à soti' défaut Celui de chèvre ou dé 
brebis ; on pourra aussi employer dés sucs lu- 
brifiatis , détersifs, tels que le suc ou crème dé 
tisanne ; on se Servira pour assaisonnement dé 
poivre , de grngéïùbré, dé livèche. Dans chaqüé 
éruption purtrlentîe , le régime en général doit 
consister en afim’en's nourrissants , utiles à l’es¬ 
tomac et de facile digestion , telles sont les 
crèmes et différentes bouillies qu’on prépare avec 
le lait. ^****'. 

CHAPITRE XIV. 

De la Cure de la Rate. 

Tes Squîrres de la Rate sont extrêmement dif¬ 
ficiles à dissoudre , mais lorsque TAnasarque et 
îa Càchéxie qui en sont une suite naturelle 
viennent à s’y réunir , le rnal devient incurable. 
Il faut donc y rerUédicC de bonne heure , les 
empêcher de se piAoduire , les discuter , sitôt 
qu’ils viennent à paraître et s’opposer surtout 
aux inflararnatiotis, car ce sont elles qui donnent 
iiaissance aux squirres quand elles se terminent 
rnal, avec une suppuration imparfaite. On aura 
en conséquence recours au traitement indiqué en 
parlant des maladies aiguës ; si nonobstant ces 
remèdes le squîrre se forme , on cherchera 
d’abord à l’amollir au moyen d’applications qui 
tirent leur vertu de la chaleur y on emploiera 

ensuite 
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ensuite des embrocations composées avec le vi¬ 
naigre , l’huile et le miel ; au lieu de laines, on 
se servira de linges pliés en plusieurs doubles ; 
on saupoudrera avec les mirobolans pulvérisés et 
passés au tamis. Les cataplasmes doivent être 
très-mous. ****** (a) 

DE LA CURE DES MALADIES CHRONIQUES, 

LIVRE DEEXIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Cure du Diabéûs. {b) 
FRAGMENT. 

Le Diabètes est une espèce d’hydropisie quant 
à la cause et la nature du mal, il n’en diffère 
que relativement au lieu d’où l’humeur découle. 
Dans l’hydropisie, en effet, dans l’ascite , par 
exemple, le péritoine est le réceptacle de l’hu¬ 
meur , qui n’ayant aucune issue, y reste et s’y 
accumule. Dans le diabétès il existe chez le malade 


(a) Les Cataplasmes doivent être ^ etc. ****** Outre là fin 
de ce Chapitre il manque ici deux autres Chapitres, dont l’un 
traitait de la Jaunisse et l’autre de la Cachexie, ce qui com- 
plettait le premier Livre de la Cure des maladies Chroniques. 

(b) Le premier Chapitre de ce Livre traitait de l’Hydropisie. 
Ce fragment de la Cure du Diabétès, ainsi que les quatre 
Chapitres suivants , ne parurent point dans la première Edition 
d’Arétée par Crassus, en iSôa. Ce fut Jacques Goupil qui le 

27 
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un pareil afflux d’humeurs , un même état dè 
colliquation , mais cette humeur prend son cours 
par les reins et la vessie ; quelquefois aussi che^ 
les hydropiques , l’humeur s’écoule par cette voie 
lorsque le malade se re'tablit ; mais pour que la 
cure réussisse , il ne suffit pas que le malade soit 
délivré du poids des eaux , il faut en outre que 
la cause du mal soit détruite. Il y a dans le 
diabètes beaucoup plus d’altération, car l’humèür 
qui découle dessèche continuellement le corps. 
Les remèdes propres à combattre la colliquation 
sont les mêmes que dans l’hydropisie, mais sur¬ 
tout il est extrêmement nécessaire de chercher à 
remédier à la soif, car dans son espèce elle est 
de toutes les souffrances la plus insupportable, et 
si l’on donne beaucoup de boisson au malade, on 


premier les fit publier tlans l’Edition Grecque qu’il donna à 
Paris en iâ54 , d’après le manuscrit de la Bibliothèque du 
Boi. Depuis ils ont été imprimes dans toutes les Editions 
suivantes. Heniscliius qui publia en i6»3 une nouvelle Editioa 
d’Arétée en Grec et en Latin , parut douter de l’authenticité 
de ces ciiuj Chapitres, Une de ses principales raisons était 
qu’on ne trouve point dans ce Qiapltrc sur la Cüré du 
Diabètes , le pas.sage suivant, cité par Actius d’après Arétée. 
Optirna verb, iiKiuit Areleus, est in dolio facta eouporatio ad 
exsudandnm , eo modo ut caput extra doliurn prornineat frlgi- 
durnque uerem attraiiat , relie/uum verb corpus omne cakfaclal. 
Mais de ce que ce passage ne sc trouve point actuellement 
dans ce Chapitre , peut-on en conclure que ce Chapitre n’est 
point authentique ? cela prouve seulement qu’il ne nous est 
pas parvenu en entier ; on trouve d’ailleurs dans ce Chapitre 
ainsi que dans ceux qui suivent le même style que dans les 
autres parties de l’ouvrage , ce qui annonce qu’ils appartiennent 
au inêrac Auteui\ 
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ïie fait que provoquer l’ecoulement des urines et 
augmenter le marasme, les urines entraînant avec 
elles la fonte des humeurs. On s’appliquera donc 
particulièrement à de'truire cette soif inextinguible 
qu’aucune boisson ne peut appaiser , en remé¬ 
diant à l’estomac où elle prend sa source. C’est 
pourquoi, après avoir purgé avec l’hiéra , on ap¬ 
pliquera sur la région de l’estomaC des épithèmes 
où il entre du nard , du mastic , des dattes et 
des coings ; on pourra y faire des embrocations 
avec le suc de ce dernier fruit et l’huile de rose,’ 
on se servira de mastic et de dattes en forme 
de cataplasmes ; un mélange de cérat et d’onguent 
de nard ou bien des sucs d’acacia et d’hypocistis 
remplissent les mêmes indications. On prescrira 
au reste pour boisson de l’eau dans laquelle on 
aura fait bouillir des fruits de la saison ; pour 
nourriture le lait dont on pourra faire des bouillies 
avec la farine, l’alique ou autres sorbitions de 
de cette espèce. Le vin austère est très-bon pour 
donner du ton à l’estomac; moins il est délayé, 
mieux il convient pour faire évaporer et dissiper 
les humeurs salées qui s’y engendrent et entre¬ 
tiennent la soif; il est utile et comme réfrigérant 
et comme astringent. Les différents remèdes re¬ 
commandés dans l’hydropisie, comme la thériaque, 
la confection de Mithridate, celle que l’on prépare 
avec les pépins de raisin que l’on nomme opo- 
rice et autres confections de cette espèce, doivent 
être également employées. Le régime est le même 
dans ces deux maladies. 
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CHAPITRE ni. 

De la Cure des Calculs et des Ulcères des Reînsi 

J’ai décrit dans les üvtcs précédents le traitement 
de l’inflammation , de l’hémorragie et autres 
maladies des Reins dont l’attaque est aiguë et 
promptement funeste : il me reste maintenant à 
parler de celui de l’ulcération, ^insi que de la 
formation des calculs dans çes mêmes parties , 
affections lentes auxquelles la vieillesse est ordi¬ 
nairement sujette et qui ne flnissent le plus 
souvent qu’avec elle. Je vais indiquer les remèdes 
qui me paraissent les plus propres à obtenir la 
guérison , ou du moins ceux qui me paraissent 
davantage soulager le malade. 

El d’abord quant à la formation de ces calculs 
dans les reins, rien ne peut la prévenir, il serait 
plus facile d’empêcher la matrice d’enfanter, que 
d’empêcher les reins naturellement disposés aux 
calculs d’en produire il ne reste donc autre 
chose à faire que d’essayer d’en procurer l’issue 
lorsqu’ils sont formés. C’est surtout lorsqu’ils 
s’arrêtent quelque part en s’enclavant , qu’il est 
ni^essaire de donner promptement du secours 
car le malade souffre alors beaucoup ; il survient 
une suppression d’urines et des coliques mortelles, 
ks reins étant en contact avec le colon. Lors 
donc que de tels symptômes se manifestent, on 
'incisera h veine située à la cheville du pied, qui 
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correspond directement aux reins , en dérivant 
ainsi le sang des reins , on produit un relâche¬ 
ment et on dégage îés calculs, car Finflamraation 
tenant toutes ces parties en état de constriction, 
îi“ n’y â la saignée qui puisse la dissiper. On 
fera ensuite des oiictions sur la région dfes reins ^ 
on se servira pour cet effet d’huile de rue, tant 
récente que' vieille.. On fera dès èmhrocations avec 
des, décoctions aqueuses de plantes dîuréliques ^ 
telles que l’aneth , le romarin ^ Fa morjolaine ^ ; 
car les onctions seules ne sont pas suffisantes 
ou bien on fomentera ces mêmes parties, en y. 
appliquant des vessies remplies d’huile de camo^ 
mille. Les différentes espèces de cataplasmes fa¬ 
rineux sont encore très-utiles quelquefois la 
simple application d’une ventouse re'ussit à dégager; 
les calculs, mais on fera mieux d’y joindre les 
scarifications. Si tous ces moyens sont sans effet,, 
on fera descendre le malade dans un bain: d’huile- 
de l’espèce dont nous venons de parler, ce bain 
réunit à lui tous les avantages , car il amollit par 
sa chaleur il lubrifie par sa qualité huileuse et 
stimule doucement par son. acrimomè,. choses qui 
contribuent toutes à provoquer- et effectuer la 
descente des, calculs. Pour remèdes, intérieurs, om 
fera prendre au malade parmi; les racines celles, 
de phon, (a ), de Éaéon,, d’asarum ; parmi les. 
herbes , celles de prionite, de pétrosélinum , de 

(fl) Il y ea a qui pensént que la plante désignée ici sous 1®< 
nom de Phon,,, est. la Valérianeet que la Prionite est -Isi 
Bétoine.. 
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sîum. ****** emploiera ensuite les frictions et 
autres exercices , la navigation ~ le re'gime de 
mer, qui sont autant de moyens curatifs propres 
dans les affections des reins, (a)****** 

CHAPITRE V. 

JOe la Cure de la Gonorrhée. 

Cette maladie parce qu’elle est honteuse ett 
eHe-même , quelle est dangereuse en ce qu’elle 
conduit au marasme , nuisible à la société en ce 
quelle s’oppose à la propagation de l’espèce hu-. 
maine, et qu’elle est sous tous ces rapports la 
source d’une infinité de maux, exige de prompts, 
secours. On cherchera donc d’abord à la guérir 
comme tout autre écoulement habituel, au moyen 
de médicamens astringents qu’on appliquera sur 
la vessie et près le lieu de l’écoulement, ensuite 
avec des réfrigérants sur les lombes , la région 
du pubis et sur les parties génitales ; on rechauf¬ 
fera ensuite le reste du corps , afin de dessécher 
la source de l’écoulement Pour remplir ces indi¬ 
cations, on enveloppera de laines suges les parties 
génitales et lieux environnants ; on fera des 
embrocations avec l’huile de rose ou d’aneth , et 
le vin blanc odoriférant ; on pourra aussi se 
servir d’huile ordinaire dans laquelle on aura fait 

(a) Affections des Reins.****** l\ manque ici un Chapitre 
rntier. Ce Chapitre qui était le quatrième du Livre traitait des, 
aft’cctions de la Vessie, 




DES MALADIES CimONIQtTES , LIV. II. 4ü9^ 
Jbouillir du méliïot, de la marjolaine du romarin, 
de la pulicaire , ou bien d,es. sommités d’anelh 
et encore mieux de la rue. On emploiera des 
cataplasmes faits avec les farines d’orgo^. d’ers 
et de semence d’erysimum ; on ajoutera un peu 
de nitre et quantité suffisaînte de miel , pour unir 
le tout enseinble. Le cataplasme vert ainsi que> 
celui qu’on prépare avec les baies de laurier et 
en général tous les cataplasmes '^rubéfiants qui 
forment des élevures sur la peau et sont propres 
à dériver les humeurs et échauffer doucement les. 
parties , sont ici très-convenables;. On prescrira 
intérieurement le castoréum , la racine d’balicabi 
à la dose d’un drachme, la décoction de menthe? 
parmi les différentes confections celles connues 
sous le nom dé Symphon et de Philoa» celle dé 
Scinque , l’antidote de Bestinus et la thériaque 
sont excellentes. On tournera ensuite son attention 
du du côté du régime ; on conseillera au malade- 
les différents exercices propres à réchauffer toute- 
l’habitude du corps et. conséquemment utiles dans 
cette maladie> tels que la promenade. Si le malade 
veut s’abstenir des. plaisirs vénériens et faire uiv 
fréquent usage des bains froids , il y a tout lien 
d’espérer qu’il recouvrera sa virilité.. 



CHAPITRE VI. 

De la Cure de Vaffection de V Orifice de VEstomac: 

Dans les autres maladies , après la cure, ce qui 
contribue à rétablir les forces c’est la bonne di¬ 
gestion , mais dans celle-ci elle manque. Voici 
donc comme il faut la rétablir : ce n’est ni par 
la gestation, la promenade , la vocifération et 
autres exercices gymnastiques de ce genre , ni 
par les alimens que l’on regarde comme propres 
à cet effet ; ces choses peuvent à la vérité com- 
bi ^tre l’anorexie , mais elles ne sont pas capables 
de détruire ce long état de faiblesse dont l'organe 
digestif est atteint et de changer la maigreur du 
corps en embonpoint ; c’est plutôt en gratifiant 
le goût et les caprices du malade et lui permet-s. 
tant de manger de tout indistinctement, pourvu que 
ce ne soit pas des choses trop nuisibles. C’est en. 
effet le meilleur parti à prendre jusqu’à ce que 
le malade se sente de l’appétit pour ce qui lui 
est convenable ; on fera prendre en boisson le 
suc d’absinthe , on pourra aussi employer le 
nard , la thériaque, les semences de gingembre, 
de poivre, de Séséli ; ces différentes substances 
sont propres à aider la digestion. On appliquera 
sur la région de l'estomac des épithèmes astrin-i. 
gents, composés avec le nard , le mastic, l’aloès, 
l’acacia, le suc de coing, ou simplement la chair 
de coing pilée avec des dattes. On se servira en 
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outre de tous les differents remèdes indiqués dans 
le traitement du diabélès pour remédier à là 
soif, car : les, mêmes choses la produisent dans 
Tune et l’autre maladie , bien que de lui-mêmé 
l’état de l’estomac dans cette maladie ne tende 
point à l’alteration. 

CHAPITRE VII. 

ta Cure de Vaffection Cœliaque. 

Si l’estomac devient incapable de faire la coction 
des alîmens et qu’ils passent crus et indigérés 
sans subir de changement, sans contribuer en 
aucune manière à la subsistance du corps, on 
donne à celte affection le nom de Cœliaque. 
Cette maladie provient du défaut de chaleur et 
de ton dans les organes digestife. La première 
chose que l’on doit faire , c’est de laisser l’es¬ 
tomac en repos et à jeun pour qu’il puisse un 
peu recouvrer ses forces; si l’on s’aperçoit qu’il 
reste quelque amas indigeste dans ce viscère, on 
fera vomir avec de l’eau tiède , ou bien de l'eau 
mulsée. On aura ensuite recours aux remèdés 
extérieurs astrigents et toniques ; on appliquera sur 
l’estomac des laines suges , on les humectera 
avec l’huile de rose ou d’aneth , ou bien avec 
celle de lentisque , d’hypoçistis ou d’olives vertes. 
On appliquera en outre des cataplasmes chauds au 
tact, mais, d’une qualité astringente. S’il survient 
quelque tension ou inflammation, soit à l’orifice 
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de Teslomac soit au 'foie , on appliquera sur ces 
parties des ventouses avec scarifications. Qüel-^ 
quefois ce moyen seul est suffisant ; ou bien 
lorsque les plaies ^ que Von pensera avec le 
cerat, seront cicatrisées et durcies, on y appliquera 
des sangsues. On emploiera ensuite des épilhèmes 
stomachiques , tels que celui qu’on prépare aveç 
les semences , auquel on ajoutera la racine de 
chameléon, ou celui de baies de laurier, ou bien 
le malagme vert, ou celui dont je suis l’auteur, (a) 
Ces épithèmes amollissent, adoucissent, procurent 
une chaleur douce . sont propres à dissiper les 
vents et jouissent en même-teraps d’une vertu 
suffisamment astringente. Ou pourra aussi avoir 
recours aux cataplasmes de sinapi , de limnestis,, 
d’euphorbe et autres plantes de cette espèce 
propres à dissiper le refroidissement et à ramener 
la chaleur. Les remèdes que l’on fera prendre 
intérieurement doivent aussi être propres à res¬ 
serrer et à corroborer l’estomac. On prescrira 
d’abord le suc de plantain avec l’eau stiptique 
de myrrhe ou de coing ; le suc de raisin 
acerbe est encore très-bon , ainsi que les vins- 
Irès-austères ; on administrera ensuite des stoma- 


( a ) Il y a dans l’original tou(jioï fiwçTepiov , c’est-à-dire , mon 
•ecret , meurn arcaman. Il n’est plus d’usage aujourd’hui; 
que les Médecins, je ne parle pas des Charlatants, aient leui* 
arcanum ou remède secret qui leur soit propre et dont ils_ 
fassent un mystère , ce qui était encore assez commun dans 
les derniers siècles parmi les Médecins jouissant d’ailleurs d’une- 
grande réputation. 
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chiques, tels que les differentes potions qu’on pré¬ 
pare avec le gingenabre , le poivre , le petroclinum, 
ou bien la thériaque qui jouit de cette vertu à 
un très-haut degré. Si ces remèdes réussissent 
peu ou point de tout j on fera vomir avec la 
radicule, (le raphanum,) ou bien si l’on veut 
se procm-er un cathartique plus actif encore et 
propre tant à expulser les humeurs froides qu’k‘ 
réchauffer l’estomac, on. ajoutera à ce remède la 
racine d’éllébore blanc qu’on fera infuser pen-s 
danit" une nuit et que. l’on fera prendre ensuite 
au malade. . 

On réglera le genre de vie du malade et son 
régime de la manière suivante : il donnera la 
nuit au sommeil , le jour il s’occupera de la 
promenade , de la déclamation ; il se fera porter 
dans les Heùx plantés de myrtes et de lauriers 
couverts de thym ou autres plantes odoriférantes, 
car l’air qu’on y respire contribue en quelque 
chose à la bonne digestion ; il se livrera aussi 
aux exercices gymnastiques et surtout à ceux qui 
donnent du mouvement aux parties, supérieures-^ 
du tronc , tels que l’exercice des mains qu’on 
nomme, gesticulation , le ceste , le disque , le 
jet des hahers. ****^.*. 



CHAPITRE XII. 


'De la Cure des affections Arthritiquesy 

****** On fera vomir le malade avec la radicule,,,, 
bn en viendra ensuite à l’ellebore. 

Pour ce qui est du re'gime, il est le même que 
dans les autres affections. On emploiera apres 
cela les frictions et les bains de mer froids. 
Toutes les affections arthritiques exigent à peu 
près le même traitement. L'ellebore convient 
egalement dans la goutte , mais il n’est utile 
que dans les premières attaques : lorsque le mal 
est invétéré ou héréditaire, il vieillit et meurt 
avec le malade. Voici ce qu’il faut faire dans le 
paroxysme des affections arthritiques : on enve¬ 
loppera les parties affectées de laines grasses, 
qu’on humectera avec l’huile de rose ou le vin; 
au lieu de ces laines , on pourra se servir d’une 
éponge trempée dans de l’oxycrat. On appliquera 
ensuite des cataplasmes de mie de pain avec 
quelques substances rafrakhissantes , comme des. 
ratissures de concombres, de melons, des feuilles, 
de plantin ou des petales de roses. On peut 
aussi en préparer de calmants avec la sidérite, la 
mie de pain , le brion ou musc , la racine de 
consoude , la quintefeuille et le marrube aux 
petites feuilles. 
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La décoction de cette dernière plante est aussi 
très-propre à calmer la douleur ; on pourra aussi 
se servir de sidérite, de mie de pain et de fénu- 
grec pour faire un semblable cataplasme. Celui 
qu’on prépare avec la partie de citron qui n’est 
pas bonne à manger , et l'alpbite est encore ex¬ 
cellent , ou bien avec des figues et des amandes 
broyées avec quelques-unes des farines ordinaires. 
Tels sont les remèdes réfrigérants que le malade 
peut employer suivant l’effet qu’il en obtiendra ; 
car ils n’apportent pas à tous le même soula¬ 
gement , et ceux qui réussissent aux uns ne 
réussissent pas aux autres. Quelquefois il faut 
uvoir recours à des applications d’une qualité 
contraire et propre à réchauffer les parties ; ces 
clerniers remèdes varient aussi dans leurs effets ; 
et ceux qui soulagent les ims , ne soulagent 
pas toujours les autres. On vante le remède 
suivant comme propre à calmer les douleurs. On 
prend une chèvre à laquelle on fait manger de 
l’iris jusqu’à satiété , on la tue et on plonge les 
pieds du malade dans le ventre de l’animal encore 
chaud , au milieu des excrémens. La nécessité de 
se soulager quand on souffre beaucoup a fait 
inventer une infinité de remèdes de ce genre. On 
trouvera dans les Livres de Pharmacie, ceux dont 
les Médecins se servent. 
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CHAPITRE XIII. 

De la Cure de l’Eléphant. 

Pour chasser le mal il faut un remède pluà 
fort que le mal même ; mais où en trouver un 
assez efficace pour détruire celui-ci ? car cette 
maladie n’attaque point seulement une partie 
quelconque du corps , soit intérieure , soit exté¬ 
rieure ; elle s’empare de toute la personne et 
n’exerce pas moins ses ravages au-dedans qu’au 
dehors ; elle présente im spectacle non moins 
effrayant que dégoûtant , le malade ressemblant 
plutôt à une bête fauve qu’à un homme, et 
comme s’il était attaqué de la peste, personne 
ne peut manger ni vi\Te avec lui sans danger : 
il pourrait facilement communiquer le mal par son 
haleine et infecter ceux qui en approchent. Ce 
serait donc en vain qu’on prétendrait qu’un seul 
remède serait suffisant pour remédier à un tel 
mal ; il faut employer tous les secours de l’art 
à la fois , non-seulement le régime et les médi- 
cameiis , mais encore le fer et le feu. 

Lorsque la maladie ne fait que commencer ; 
qu’elle est encore recente , il y a quelque espoir 
de pouvoir la guérir ; mais si on attend quelle 
soit parvenue au plus haut degré de force , 
comme lorsqu’elle s’est irrévocablement fixée sur 
les viscères , ou bien quelle s’est emparée du 
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visage , tout espoir de soulager le malade est 
perdu. 

On commencera la cure de cette maladie par 
sa^er aux deux bras à la [fois ; quant à la saignée 
de pied on ne la fera pas le même jour ; on laissera 
quelque intervalle entre ces évacuations abon¬ 
dantes , afin de ne pas trop affaiblir le malade 
tout à coup : on doit néanmoins saigner souvent 
et très-abondamirient , car le vice est dans le 
sang , il n’en faut laisser qu’une petite quantité 
simplement suffisante pour alimenter la vie ; à 
mesure qu’on tirera le sang corrompu, on cher¬ 
chera à en produire un nouveau par une nour¬ 
riture convenable. On purgera ensuite avec l’hiéra 
qu’on répétera pareillement plusiems fois, car il 
faut évacuer et restaurer alternativement ; on 
pourra aussi employer avec avantage d’autres 
substances qui soient en même-temps nutritives 
et cathartiques , telles que celles dont nous avons 
parlé dans la sciatique. On prescrira le lait en 
grande quantité indifféremment sans égard pour 
l’animal qui le fournit, afin de relâcher le ventre, 
et pour qu'il puisse mieux passer , on y ajoutera 
un cinquième d’eau ; on fera d’abord vomir à 
jeun, ensuite après avoir mangé, et enfin au 
moyen de la radicule. Toutes ces évacuations 
doivent se répéter continuellement. On adminis¬ 
trera l’ellébore en tous temps, mais principalement 
au printemps et en automne, et cela de deux jours 
un ; on y reviendra l’année suivante. ^ 
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Si nonobstant ce traitement la maladie fait des 
progrès , on aura recours aux différents spe'cifiques 
tju’un chacun pourra connaître , car il est bon de 
varier les remèdes et d’en essayer de plusieurs 
sortes. J’exposerai ici volontiers ceux que je 
connais ; tel est celui-ci : prenez un cyathe de 
suc de cèdre , deux de suc de chou, {a) mêles 
ensemble ; ou bien cet autre : prenez de suc de 
marrube et de trèfle un cyathe , de vin et de 
miel deux cyathes ; ou cet autre ; mêlez une 
drachme de ratissure d’ivoire dans deux cyathes 
de vin de Crète. La chair de vipères prepare'e 
en forme de pastilles est encore un remède ex¬ 
cellent ; on coupe la tête et la queue de l’insecte 
à quatre pouces des extre'mite's , on fait bouillir 
le reste jusqu’à ce que les arêtes se séparent 
on en forme ensuite des pastilles qu’on dessèche 
à l’ombre. Ces pastilles se prennent en boisson 
comme la scille. On peut aussi faire des ragoûts 
avec la chair de vipère , la préparer comme du 
poisson et en servir à table, confection dite 
de vipère , quand on peut s’en procurer, peut 
remplacer tous les autres remèdes, puisqu’elle eu 
contient toutes les vertus. 

On aura soin en outre de bien nettoyer la peau 
du malade , de chercher à en amollir les ex- 

(o) Du suc de citou, etc. Il y a dans l’original , qui 

signifie ordinairement chou ; mais on pourrait douter s’il a ici 
cette signification d’autant plus que le tithymale et la ciguë 
se trouvent quelquefois désignes sous ce nom dans quelques 
anciens Auteurs. 

croissances, 
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eroissances , €t tumeurs variqueuses. On pourra 
employer pour cet effet differentes substances dë- 
tersives ; tels sont les boules nitreuses factices 
des Celtes que l’on appelle maintenant Gaulois -, 
dont ces peuples se servent pour décrasser leurs 
vêtement et auxquelles ils donnent le nom de 
savon, (a) On pourra sé servir de ces boules 
pour nettoyer la peau du malade dans les bains. 
Le pourpier et la joubarbe sont aussi très-: 
bons , il en est de même de la décoction de 
lapathum avec du souffre cru. La composition 
variée où il entre du nître , de l'écume de mer 
du tartre , de Talun , du souffre j du costus , de 
rhris , du poivre , forme encore un très-bon 
détersif ; on mêlera plus ou moins de ces drogues 
suivant leur vertu. ****** On se servira pour 
frotter les boutons de la figure , de cendre de 
sarments de vigne , mêlée avec de la graisse de 
quelque bêt'é fauve , de lion , par exemple , de 
pùatbère y de léopard ; ou , si l’on peut s’en 
proéurèr , ayéc celle de chénalopex (b) car le 

(a) Le Savon Suivant Pline est une invention des Gaulois; 
il se préparait d'afeord avec de la graisse ou suif et des 
cendres ; celles de hêtre où de charme passaient pour les 
meilleures : on perfectionna ensuite cette composition en y 
ajoutant des aromates , et en y substituant d’autres espèces 
de cendres ou des sels et de l’huile au lieu de graisse. 

’ (b) Suivant Aristote et Pline, le Chénalopex était une espèce 
d’oie ; il paraît que ce volatile avait beaucoup de rapport avec 
le renard , soit par sa couleur soit par sa grosseur, ce qu 
lui faisait donner le nom de Chénalopex ^comm^ qui dirait oie- 
renard. 
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semblable clans le dissemblable , ainsi qu’il en est 
du singe j)ar rapport à l’homme est très-effi¬ 
cace. (a) On pourra aussi employer l’ammoniaque 
eu larmes avec le vinaigre et le suc da plantain 
et de polygonum , ou bien l’hypocistis et le 
îycium. Si les chairs deviennent livides , on aura 
soin de les scarifier avant l’application de ces 
substances. Pour adoucir les parties ulceVe'es par 
la fluxion , pn aura recours aux. de'coctions 
adoucissantes du fe'nu-grec, pu au suc de. ti- 
sanne, ou bien on choisira parmi les huiles celles, 
de rose et de leutisque. Les lotions continuelles, 
seront d’uu avantage infini , tant pour humecter 
la j)eau tjue pour dissiper le suintement des hu-, 
meurs âcres cjui eu découlent. 

Le malade fera usage d’alimens proprement 
préparés qui fournissent un bon suc et qui soient 
d’une facile digestion. La manière de vivre doit 
être simple, frugale , bien, réglée, tant en ce qui 
concerne le sommeil et la veille, cjuc les pronie-, 
iiades et lieux où elles doivent se faire. 11 s’ap¬ 
pliquera aux différents, e.xercices gymnastiques, 
tels que la course , la pauuie,, la vociléraliou ♦ 
mais d’une manière modérée et sans se fatiguer. 


(«) S’il ii’y a {)oint de faute dans le texte, il semblerait 
(ju’Arétée entend ici par semblable dans le dissemblable, un 
animal fpii dans une espèce res.semble à un animal d’un 
genre différent ; mais pouiapioi dans t e cas la graisse en 
serait-elle meilleure ou plus-cfficacç i’ c’est ce tj^u’il p’est pas 
facile de concevoir. 
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Les vêtemens doivent être propres non pour 
l'agrêment seulement, mais parce que la malpro-*^ 
prêté est nuisible à la peau. Il boira à jeun du 
vin d’absinthe ; il fera usage préférablement dé 
pain d’orge ; les saumures préparées dans la 
saison , la mauve , le chou , assaisonnés avec le 
cumin sont très-convenables ; au souper on lui 
servira des panais, ou bien de l’alique préparée 
avec un mélange de miel et de vin vieux. Parmi’ 
les alimens que fournit la mer, on choisira cerné 
qui relâchent le ventre , tels que les huitres ef 
autres coquillages de ce genre j parmi les poissons* 
les saxatils ; parmi les quadrupèdes le lièvre , le 
cochon ; parmi la volaille la perdrix, le pigeon 
et ce que chaque pays iournit de meilleur en ce 
genre ; parmi les fruits , ceux dits de la saison^ 
On préférera les vins doux aux vins généreux; 
Les bains d’eaux thermales surtout les sulphureux 
seront très-convenables aux malades ; if leur sera 
aussi très-avantageux de naviger, de vivre sur 
mer et d’y passer une partie de leur vie. 

Au reste de tous les remèdes qu’on peut em¬ 
ployer dans cette maladie , le dernier et le plus 
efficace est l’ellébore ; le blanc fait vomir , le noir 
purge inférieurement. Le premier ne fait pas seu¬ 
lement vomir , il est encore le plus puissant de 
tous les remèdes cathartiques, non par la qualité 
et la variété des matières qu’il fait rendre , car 
dans le Choléra on en rend de la même manière 
ce n’est pas non plus par les efforta qu’il feit 
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faire et par la violence avec laquelle il excite le 
vomissement , car les nause'es et le mal de mer 
causent les mêmes efforts encore plus violem¬ 
ment; mais c’est par une vertu qui lui est propre 
d’e'vacuer précisément les choses nuisibles et qui 
doivent être évacuées , puisqu’encore que ce re¬ 
mède purge fort peu dans de certaines circons¬ 
tances , il ne laisse pas de guérir ceux qui en 
ont pris. D’ailleurs dans les maladies anciennes 
et invétérés , lorsque tous les autres remèdes 
ont été faibles et sans succès , celui-ci est le seul 
qui opère ; l’ellébore blanc en un mot a du 
rapport avec le feu : ce que celui-ci fait en 
brûlant ou en enflammant , l’ellébore le fait en¬ 
core plus puissamment, en pénétrant tout le corps, 
il rend la respiration aisée à ceux qui ne peuvent 
respirer qu’avec peine ; il donne une bonne 
couleur aux personnes pâles el-xie l’embonpoint 
à celles qui sont maigres.-' ' . 
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